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deux  mille 
quatre  cent  quarante. 


CHAPITRE  Lxiv. 


Voyageurs, 

avoit  înceflamment  une  foule  cfe 
jeunes  gens  inftruits  & choifis  avec  févérité,' 
qui  voyageoient  à leur  gré  ; parce  qu’il  n’y 
a que  la  comparaifon  des  objets  pour  juger 
des  mœurs , de  la  Religion  & du  gouver- 
nement de  fon  pays  ; parce  que  le  préjugé 
de  1 éducation  ayant  la  grande  force  de  l’ha, 
bitude  ( celle  que  Pafcal  nommoit  une  fecoi> 
de  nature  ) , il  faut  reconnoitre  fes  erreius  ' 
Tome  nz  A * 
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& rire  le  premier  du  ridicule  de  leurs  nfages  ^ 
ce  qui  ne  manque  point  d’arriver  , quand  oti 
rencontre  des  ufages  non  moins  extravn-> 
gants  , ou  doués  de  plus  de  fagelTe. 

Il  faut  ( dit  Montaigne  ) frotter  & limer 
notre  cervelle  contre  celle  d’ autrui  ,*  il  ajoute. 
nous  fommes  tous  contraints  & amoncele's  en 
nous  5 notre  vue  ef  raccourcie  a la  longueur 
de  notre  ne\  (et)- 

Le  globe  eft  fi  vafte  & notre  terre  natale 
fi  petite  , que  la  chaîne  immenfe  des  événe- 
mens  nous  refte  à parcourir.  Auffi  ce  peuple 


( a)  Le  moyen  le  plus  fûr  pour  former  Un  jeune 
homme , & lui  donner  des  inftruaions  qu’il  goûte 
difficilement  dans  des  livres  , c’eft  de  le  faire 
voyager.  Alors  fes  yeux  s’ouvrent  malgré  lui  ; 
& s’ifeft  né  pour  réfléchir  , il  compare  les  objets  , 
il  eflime  la  différence  du  fol  & des  hommes  ; il  eft 
arraché  à cette  inertie  qui  nous  faifit  dans  les 
grandes  villes  , oû  nos  yeux  font  accoutumés  à 
voir  avec  habitude  les  objets  les  plus  intér-effans. 
Mais  , fous  un  ciel  nouveau  , les  moindres  détails 
attachent  , & tous  nos  fens  frappés  à la  fois  , 
ordonnent  à notre  anie  de  fentir  & de  juger. 


quatre  cent  quarante.  ^ 

k parcouroit-il  , & l’on  cherchoit  de  tous 
cotes  , un  rayon  de  lumière  à travers  ies 
ténèbres  qui  environnent  l’hiftoire  des  pre- 

On  faifoit  voyager  des  jeunes  gens,  mais 
ils  étoient  interrogés  à leur  retour  par  des 
Eommes  d’un  âge  mûr , dont  l’œil  pénétrant 
& jufte  voyoit  s’ils  avoient  menti  , ou  s’ils 
avoient  péché  par  une  négligence  coupable. 

La  fcience  eft  par-tout  , & toutes  les 
fciences  font  liées.  Il  n’y  a rien  d’inutile  dans 
la  féne  des  événemens  & des  chofes.  Ces 
voyageurs  alloient  porter  nos  brebis , nos  va- 
ches , nos  volailles  & nos  grains  aux  habitans 
de  la  nouvelle  Zélande.  Ils  répandoient  par- 
tout , les  bienfaits  de  nos  climats.  Mais  il  étoie 
défendu  aux  voyageurs  de  faire  imprimer 
leurs  voyages , de  peur  que  l’efprit  de  vanité 
& de  menfonge  , ne  fe  glifîàt  dans  leurs 
livres.  Ils  en  rendoient  compte  an  aouver- 
nement , & comme  il  n’y  a point  dLomme 
imiverfel , chacun  narroit  fimplement  ce  qu’il 

avoit  vu  , d’après  fes  connoiliknces  &Ves 
(études  • rien  de  plus^ 
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Mdntàigiie  a bien  dit  : je  voudrais  qUt 
chacun  écrivît  ce  qidil  fait  & autant  qu^il 
en  fait  ^ mais  pas  plus.  Tel  peut  avoir  quel-- 
ques  particulières  fciences  ou  expériences  de 
la  nature  ^ d^une  riviere  ou  d^ine  fontaine  ^ 
qui  ne  fait  ^ au  refle  ^ que  ce  que  chacun  fait  ^ 
il  entreprendra  toutefois  y pour  faire  courir 
ce  petit  lopin  y d^écrire  toute  la  phyfique^. 
De  ce  vice  fortent plufieurs  incommodités. 

Vos  voyageurs  ( continua  l’interlocuteur  } 
avoient  un  ton  vague , découfu  , verbiageur 
qui  nous  a fait  douter  de  leur  bonne  foi  j 
& depuis  nous  avons  vérifié  en  effet  qu’ils 
avoient  menti  , ou  qu’ils  avoient  dédaigné 
de  parcourir  les  objets  par  laflitude  ou  par 
ennui , ce  qui  revient  bien  au  même. 

Tel  de  votre  tems  avoit  voyagé  , fi  l’on 
veut , en  Grece  , en  Egypte , en  Sicile,  &c.  ^ 
mais  pour  avoir  touché  le  fol  de  ces  pays  ^ 
il  n’en  avoit  gueres'fu  davantage.  Il  avoit 
fait  fon  livre  moitié  d’avance  a Paris , avec 
tous  les  voyages  antécédens.  Il  l’avoit  achevé 
à fon  retour  dans  fon  cabinet , en  feuilletant 
encore  des  livres.  Ce  miférable  charlatamihit 
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feutoit  aux  yeux  par  le  vain  étalage  d'une 
érudition  empruntée  , par  une  foule  de  lacu- 
nes , par  un  ton  defcripteur  & maladroite^ 
ment  poétique  , par  des  obfervations  ifolées  , 
par  je  ne  fçais  quoi  de  menfonger  , qui  per- 
çoit a travers  ces  pages  j & fi  l’on  ne  pouvoit 
pas  contefter  abfolument  â l’auteur  d’avoir 
fait  fon  voyage  , on  pouvoit  fuppofer  qu’il 
ne  s’étoit  pas  donné  la  peine  de  voir , d’exa- 
miner , de  tourner  l’objet  fous  toutes  fes 
faces  , ou  bien  qu’il  avoit  été  malade  * car 
une  foule  de  chofes  inutiles  qui  abondent 
dans  un  voyage  , font  la  preuve  certaine , 
que  le  but  principal  a été  manqué  volon- 
tairement. 

Nous  difiinguons  parmi  vos  voyageurs 
Chardin  y qui  nous  paroît  le  voyageur  fur , 
veridique  , exaél:  , fans  prétentions  & fans 
phrafes , & fur-tout  celui  qui  ne  pafTe  rien 
fous  filence.  La  vérité  tranfpire  dans  fes  nar- 
rations intéreffantes  , oii  le  caraétere  de  la 
fidélité  eft  noblement  empi*eint. 

Nous  avons  encore  la  plus  grande  véné- 
ration pour  Pallas  fie  fur-tout  pour  le  célébré 
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Cook  y qui  fe  jetta  dans  des  mers  dangereiifes 
& inconnues  , avec  une  audace  généreufe , 
propre  à maîtrifer  fon  équipage  , & qui  lui 
en  impofa  par  le  caradere  d’un  homme  vrai- 
ment fuperieur  au  danger  & ému  de  la  noble 
ambition  d’une  grande  découverte.  Ce  célé- 
bré marin  s’eft  avancé  jufqu’au  degré 
de  latitude , & s’il  n’a  point  trouvé  de  paflage 
pour  fortir  de  cette  mer  par  le  nord , fi  cette 
découverte  tardive  nous  eft  due  à la  fuite  des 
travaux  les  plus  pénibles  & des  dangers  les 
plus  fufceptibles  d’étonner  le  courage  , la 
gloire  n’en  eft  pas  moins  demeurée  à ce 
hardi  navigateur  , & nous  avons  fait  drefter 
un  obélifque  au  lieu  même  où  ce  grand 
homme  digne  d’un  meilleur  fort  , trouva 
une  fin  tragique. 

Nous  avons  ri  plufieurs  fois  , nous  vous 
l’avouons  , de  l’infolente  impertinence  avec 
laquelle  plufieurs  voyageurs  avoient  ofé  faire 
leurs  livres  fur  la  Grece , ffir  l’Egypte , fur 
la  Sicile , &c.  , fur  ces  pays  merveilleux  qift 
exigent  un  homme  , mais  un  homme  qui  ait 
des  yeux  pour  voir  ^ une  ame  pour  fentir  & 
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une  imagination  propre  a embraflèr  ces  rares 

monumens  du  génie. 

La  frénéfie  d’imprimer  , maladie  de  votre 

tems,  s’étoit  emparée  de  tous  ceux  qui  avoient 
pu  louer  quelques  chevaux  de  pofte  &c  arpen- 
ter quelques  lieues  * la  précipitation  avec  la- 
quelle ils  parloient  des  pays  étrangers , leac 
ton  lefte  , leur  prononcé  étoit  la  chofe  du 
monde  la  plus  ridicule  , & rien  ne  caraâe- 
rifoit  plus  un  fat  , que  cette  prétention  à 
diftribuer  fes  jugemens  fur  un  pays  qu’on 
avoit  traverfé  fans  daigner  s’inftruire  fur  les 
lieux  mêmes  , & conlidérer  les  mœurs  dont 
on  devoit  parler  enfuite  dans  le  quartier  du 
palais  royal.  Les  romans  étoient  bien  au  deffiis 
de  ces  voyages  erronnes  y infufhfans  ou  men- 
teurs , qu’une  foule  d’étourdis  publioient  fans 
pudeur  , au  mépris  de  toute  vérité  & de  toute 

décence. 

Nous  avons  des  voyageurs  répandus  fur 
tout  le  globe  ; car  c’eft  là  une  belle  conquête  ; 
&:  ils  parcourent  l’Inde  de  preference.  Ce 
n’eft  point  l’envie  d’augmenter  leur  fortune 
qui  leur  a fait  entreprendre  ce  voyage  ; un 
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motif  pins  défintérelTé , plus  noble  les  anîme; 
J-is  veulent  acquérir  de  nouvelles  connoif. 
ances  ; or  ils  penfent  ne  pouvoir  mieux  s’y 
prendre  qu  en  etudiant  les  mœurs  des  peuples 
po  ices  de  1 Afie.  L’Inde  fut  le  berceau  de 
toutes  les  fdences , & il  eft  reconnu  aujour- 

d lun  que  l’Egypte  a tiré  des  Indiens  la  plu- 
part de  fes  inftitutions. 

Nos  voyageurs  vifitent  donc , dans  le  plus 
grand  detail  , ces  lieureufes  contrées  où  le 
premier  d entre  les  hommes  rechercha  la 
fociété  de  fon  femblable , où  il  commença  à 
connoître  , que  le  bonheur  s’accroît  par  celui 
des  autres.  Ils  nous  font  part  de  ces  étonnantes 
loix  qui  n’ont  point  varié  depuis  leur  origine. 
Ils  nous  émerveillent  en  nous  parlant  de 
l’union  fraternelle  qui  régné  parmi  ces 
peuples.  Jamais  Indou  n’a  murmuré  contre 
îa  providence.  Le  premier  homme  qui  com- 
mença  par  verfer  le  fang  de  fon  femblable, 
r.’habitoit  point  le  pays  des  Gentoux.  Nulle 
horde  n en  efl  fortie  pour  ravager  la  terre. 

C eft  là  que  la  nature  a voulu  conferver 
fon  plus  bel  ouvrage,  tel  qu’il  eft  fbrti  de 
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Ta  bienfaifante  main.  Leur  liaifon  intime 
avec  les  Brames  5 leur  donne  lieu  de  con- 
noitre  les  loix  d’une  antique  nation  j un 
des  peuples  de  la  terre  qui  puifle  tirer  avan-' 
tage  de  fes  loix,  parce  qu’elles  ont  été  vrai- 
nient  faites  pour  lui , & qu'il  ne  s’eft  policé 
qu’avec  elles. 

Nous  avons  trouvé  plus  à apprendre  à 
l’école  des  Gymnofophiftes , qu’à  celle  des 
Mandarins  de  la  Chine.  Certes , vous  étiez 
trop  prévenus  en  faveur  des  Chinois.  Leur 
gouvernement  étoit  défeaueux  en  bien  des 
points.  La  forme  de  leur  état  politique , pré- 
toit  à des  révolutions  qui  reffembloient  à 
un  bouleverfement.  Les  vertus  de  ce  peuple 
étoient  prefque  nulles , & il  leur  en  a coûté , 
par  la  mal-adreffe  de  leurs  légillateurs  qui, 
en  voulant  alTurer  là  tranquillité  de  l’état 
au  dedans,  n’y  étoienr,  parvenus  qu’en  dimi- 
nuant les  moyens  de  fûreté  contre  les  atta- 
gués  du  dehors. 

Ce  qui  a mérité  le  plus  l’attention  de  nos 
voyageurs , c eft  le  Tartare.  Nous  nous 
fommes  attachés  â fuivre  les  mœurs  de  cette 
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belliqueiife  nation , & pour  en  prendre  une 
id  e jufte , nous  fommes  allés  vivre  avec  eux 
dans  leur  propre  pays  , & nous  les  avons 
accompagnés  long-tems  dans  leurs  courfes , 
nous  avons  reconnu  nos  ancêtres  à ne  pas 
nous  y méprendre. 

Leurs  idées  régénèrent  les  nôtres.  Leurs 
vieilles  coutumes  font  honte  à ces  coutumes 
nouvelles , flafques  & bifarres,  qu’on  voudroit 
ériger  en  loix  ; & toutes  ces  images  fortes 
fervent  à perpétuer  parmi  nous  les  vertus 

patriotiques. 

Nous  fommes  quelquefois  un  peu  or-* 
gueilleux  en  fuivant  la  marche  de  nos  opera- 
tions antécédentes  , en  revifant  les  peines 
fruftueufes  que  nous  nous  fommes  données 
pour  civilifer  les  hordes  fauvages  , pour 
montrer  à ces  derniers  comment  il  falloit  s y 
prendre  pour  rendre  fertile  cette  terre  qu  il 
fe  contentoient  de  fouler  aux  pieds  ; nous 
avons  pris  plaifir  à leur  en  diftribuer  les  fruits , 
& nous  nous  réjouifTons  avec  eux  de  leur 
félicité  & de  celle  des  fiecles  à venir. 

Nos  voyages  ont  ofé  embrafler  toute  la 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  ri 

èerre  , & nos  voyageurs  chemin  faifant,  ont 
bien  redrefîe  votre  BufFon.  Jugez  de  quel 
amas  d’idées  nous  avons  enrichi  le  magafin 
de  nos  connoifîânces.  Mais  l’idée  fur  laquelle 
nous  nous  plaifons  à nous  arrêter  davantage  , 
c’eft  lorfque  nous  nous  figurons  que  ces 
nations  éloignées  pourront  un  jour  s’acquit- 
ter envers  nous  des  fervices  qu’elles  en  auront 
reçu.  Quand  l’efpece  hum.aîne  fera  tout-à- 
fait  ufée  chez  nous  , quand  des  fléaux  iné- 
vitables , qui  marchent  à la  fuite  d’un  Gou- 
vernement lentement  dégradé  , auront  altéré 
nos  inftitutions  * ( car  il  faut  hélas  ! que  tout 
fubifîe  la  lime  du  tems  ) c’eft  alors  que  ces 
nations  éloignées  , fenfibles  à notre  dégéné- 
ration viendront  révivifier  cette  même  terre 
qui  leur  aura  envoyé  les  bienfaits  de  l’induC- 
trie  & les  grands  avis  de  la  légillation  rai- 
fonnée.  Ces  peuples  reconoiffans  nous  ref- 
titueront  tout  ce  qu’ils  en  auront  reçu  dans 
nos  jours  de  gloire  & de  fplendeur.  Leurs 
vaifïeaux  à travers  les  mers  immenfes  , nous 
porteront  des  hommes  faits  pour  nous  rendre 
le  goût  du  travail.  L’amour  de  la  liberté  j 
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& toutes  les  vertus  qui  les  accompagnent , 
reveillées  par  leur  voix  puifTante , nous  ap- 
prendront à nous  eftimer  encore  ; grâce  à 
eux  , nous  n’oublierons  point  ce  que  nous 
avons  été , ce  que  nous  pouvons  redevenir  * & 
quels  que  foient  les  revers  dont  le  temps  char- 
ge les  Empires  , nous  aurons  aflez  de  vertu 
pour  nous  croire  capables  de  faire  en  ces 
jours-là  ce  que  nous  avons  fait  autrefois. 

Ainlî  , quand  un  peuple  généreux  a fu 
allumer  pour  autrui  le  flambeau  de  la  liberté , 
fi  ce  flambeau  vient  malheureufement  à 
s’éteindre  chez  lui , il  le  rallume  par  l’entre- 
mife  d’une  autre  nation  , fiere  de  s’acquitter 
cl’un  antique  bienfait  & de  rendr  e au  monde  un 
peuple  qui  n’a  rien  perdu  quand  il  n’a  point 
ceflé  d’avoir  bonne  opinion  de  lui-méme. 

Nous  nous  faifons  des  amis  dans  tous  les 
coins  du  globe  ; fûrs  que  ces  bienfaits  femés  re- 
viendront dans  des  tems  de  calamités  fur  nos 
neveux  qui  pourront  du  moins  prononcer  un 
nom  refpedé  de  plufleurs  nations  lointaines. 

Nous  n’épargnons  pas  nos  vaifleaux  pour 
ce  grand  objet  j & fi  vous  faviez  de  votre 
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îems  embarquer  la  guerre  & dépenfer  deux 
cens  millions  pour  des  opérations  fanglantes 
& deftrudives  ^ nous  favons  , à moindres 
frais , porter  des  fecours  utiles  & des  bienfaits 
durables  chez  des  peuples , qui  ne  nous  voyent 
arriver  que  pour  baigner  nos  mains  de 
larmes  de  joie  & de  reconnoiffance  {b). 


Xb)  La  chaife  déporté  a enfanté  dans  l’Europe 
moderne  une  foule  de  voyageurs  fuperficiels  , 
faifant  les  importans  , &:  qui  en  changeant  de  pof- 
tillon  & de  chevaux  , veulent  caradérifer  les 
mœurs  &:  les  gouvernemens.  Ils  ont  tout  vu  d’un 
coup  d’œil  , car  ils  ont  le  coup  d’œil  fupérieur. 
Ils  voyagent  pour  imprimer  à leur  retour  , c’ert- 
à-dire  , pour  rendre  , comme  arbitres  des  nations  , 
un  arrêt  folemnel  qui  les  juge  définitivement.  Le 
voyageur  le  plus  fouvent  s’ert  borné  à traverfer 
quelques  villes  , à vifiter  quelques  affemblées  ; il 
remonte  dans  fa  chaife  de  porte  , & quand  il  a 
imprimé  une  rélation  précipitée  , il  fe  croira  fait 
pour  prononcer  fur  les  différentes  légirtations  , & 
pour  apprécier  les  mœurs  les  plus  fugitives.  Ce 
n’ert  pas  toujours  le  François  qui  fe  montre  aufrt 
inconféquent  ; l’Anglois , l'Allemand  & le  Suiffe 
font  fournis  à des  préventions  fortement  expr^^ 
ïïîées  dans  ce  qui  émane  de  leur  plume^ 


ne  connoiffez  point  les  fchifmes  ^; 
peuple  fage  , mais  comment  avez-vous  fait 
pour  les  détruire  radicalement  * comment 
avez  vous  impofé  filence  aux  illuminés  ? — 
En  nous  en  moquant.  Les  fchifmes  font  iné-< 
vitables  dès  que  le  gouvernement  y donne 
une  attention  trop  profonde  5 ils  naiflent  à 
la  façon  des  partis  , qui  ne  font  rien  fi  les 
princes  ne  les  avouent  pas.  Dès  que  les 
fouverains  fe  mêlent  de  ces  querelles  reli- 
gieufes  , elles  s’enflamment , fe  fondent  dans 
le  gouvernement  civil , & le  troublent  juf^ 
qu’en  fes  fondemens. 

Toute  autorité  fpirituelle  ne  vit  & ne 
fubfifte  qu’à  la  faveur  de  la  temporelle.  Que 
celle-ci  ne  prête  point  une  bafe  un  peu 
large , l’autorité  pontificale  n’aura  plus  que 
ce  degré  de  pouvoir  où  elle  n’efl:  pas  funefte. 
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Prenez  la  queftion  la  plus  ridicule , pa- 
roifiez  écouter  des  théologiens , & bientôt 
Fun  de  ces  ergoteurs  croyant  que  l’univers 
Fécoute  , ne  voudra  pas  céder  à l’autre  J 
l’on  verra  à la  fois  plufieurs  chefs  de  fefte. 
Le  feul  moyen  de  ramener  la  paix,  c’eft  de 
ne  point  arrêter  fon  attention  fur  des  objets , 
qui  fe  fondant  en  derniere  analyfe  dans  une 
métaphyfique  obfcure , donnent  gain  de  caufe 
à toux  ceux  qui  veulent  crier  viâoire. 

Nous  agifïons  de  meme  envers  les  hardis 
Charlatans  , quand  ils  fe  rencontrent  par 
hazard.  Nous  les  laiflTons  dire  & faire  , per- 
fuadés  qu’ils  trahiront  bientôt  & leur  impé- 
ritie & leur  impertinente  audace.  Si  1 on 
s’oppofoit  à leur  doctrine , quelque  ridicule 
qu’elle  fût  , ils  crieroient  à la  per/ecution. 
Nous  les  livrons  tout  entiers  aux  regards  du 
public  , qui  ne  tarde  gueres  à en  faire  juifice. 
le  public  eft  défabufé  par  lui  même  5 ce  qui 
eft  la  meilleure  maniéré  de  le  guérir  radica- 
lement. Le  charlatan  confondu  fe  fauve  jut- 
qu’à  ce  qu’il  en  vienne  un  autre  qui  confenta 
à encourir  le  même  affront.  Ils  font  rares , 


iS  L’AN  DEUX  MILLE 

parce  qu’ils  font  épuifés  & qu’une  fottîfe 
nouvelle  eft  toujours  modelée  fur  une  fottife 
ancienne.  Le  fimple  rapprochement  excite  la 
bonne  humeur  des  plaifans  , auxquels  nous 
avons  remis  la  fonâion  de  cenleurs  publics  fur 
ces  dél-res , quelquefois  inévitables , de  la  tête 
humaine  ; vous  favez  qu’elle  concilie  tout. 

Nous  ne  mettons  pas  un  frein  au  ridicule 
que  veut  fe  donner  tel  homme , parce  que 
quand  il  débute  nous  ne  favons  pas  encore 
a c efl  la  fagefîe  ou  la  folie  qui  va  parler  par 
la  bouche  5 nous  le  laiflons  dire , parce  que 
c’eft  fort  droit  naturel  ; mais  bientôt  nos 
rieurs  à l’œil  perçant  , l’environnent , & 

V œuvre  on  connoit  V ouvrier. 
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Mythologie. 

.^^.VEC  cjucl  phiifir  profond  je  vis  c|ii0  ce 
î^euple  avoit  abandonné  les  traces  ufées  de 
cette  mythologie  antique  & fuperficielle  rem- 
plie de  contradiaions  fi  étrangères  â l’efprit 
philofophique , & qui  n’ofFroit  c|uë  des  points 
obfcurs , obfcenes  ou  inutiles,  à débrouiller. 

Tous  ces  dieux  de  la  fable , protocole  éter- 
iieî  des  poètes , des  peintres  & des  pédans 
de  college  , n exifioieiit  plus  chez  un  peuple  ^ 
qui  troiivoit  dans  la  nature  un  merveilleux 
afiez  varie,  afiez  inftruaif,  fans  adopter  les 
capiices  bifarres  de  1 imagination  poétique, 
c efl-a-dire  , des  idees  folles  ou  découfues 
& fiir— tout  trop  menfongeres  pour  propager 
les  faits  & les  vérités  importantes. 

En  effet,  otez  quelques  images  agréables^ 
la  mythologie  n’oifre  plus  que  des  points 
ténébreux  , des  figures  gîgantefques , des  mé^ 
Tome  IIL  B 
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tamorphofes  extravagantes.  Le  ravallemeilÊ 
perpétuel  de  la  divinité , &:  les  conféquences 
en  étoient  trop  contraires  à la  raifon  ^ pour 
que  cet  amas  indigefte  de  figures  incohé- 
rentes , ne  tombât  point  dans  le  mépris  , 
qu’elles  méritoient -depuis  long-tems. 

Nous  avons  chaflé  ( me  dit  moft  interlo- 
cuteur , qui  con'ime  vous  le  favez  , lecteur , 
n’abandonnoit  jamais  mon  oreille  gauche,  )e 
vous  le  dis  une  fois  pour  toutes  ) , nous  avons 
chafiTé  tous  les  dieux  de  la  fable  j mais  nous 
avons  retenu  FaUégorie  ; parce  qu’elle  efl: 
ingéiiieufe  , qu’elle  éguife  l’efprit,  & qu’elle 
donne  plus  de  force  ëc  d’exprefiion  a une  feule 
& belle  penfée.  Mais  nous  ne  permettons  pas 
V ûllégorie  dans  un  tableau  hifiorique.  C’étoit 
bien  le  goût  le  plus  faux  , qui  avoit  déterminé 
votre  M.  Cochin  à placer  cette  miférable 
poétique  dans  des  fujets  nationaux.  Car  tout 
intérêt  cefîe  quand  le  peintre  met  fes  con- 
ceptions futiles  à Coté  de  la  vérité  majeflueufe 
des  faits , qui  difparoifïènt  fous  ces  ornemens 
menteurs  ou  fatigants.  Nous  ne  demandons 
pas  au  peintre  les  emblèmes  qu’enfante  fon 
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cerveau  j ce  qui  donne  A la  peinture  une 
phyfionomie  énigmatique.  Il  ne  peut  nous 
toucher  que  par  la  juRe  exprellion  du  moment 
meme  , & nous  exigeons  qu’il  place  fon  ex- 
prellion , & le  caraâere  de  Ion  perlonnage , 
dans  le  regard  & dans  i’attitude  , & non  dans 
des  attributs  qui  rellèmblentà  des  hiéroglyphes. 
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grande  loi  doinejtiqiie. 

Nous  avons  dit , je'  crois  , qu’un  grand 
vice  des  mœurs  anciennes  étoit  dans  la  légif- 
lation.  Elle  s’etoit  trompée  évidemment  en 
voulant  que  la  femme  , dépendante  par  la 
nature , par  fon  fexe  , par  fa  foiLlelTe  , riva- 
îilat  pour  ainfi  dire  avec  l’homme.  En  accor- 
dant à l’époufe  des  droits  égaux  à ceux  du 
mari , la  loi  métamorphofoit  la  maifon  do- 
meliique  en  un  iéjour  de  contellation.  La 
Iiibordination  étant  rompue , que  relloit—t— iî 
à un  époux  .>  Trouvera-t-il  une  compagng 
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chérie , une  fociété  douce  & fûre , un  carafterô 
liant  & aimable  dans  une  femme  qui  devient 
fon  égale  & qui  peut  oublier  impunément 
l’honneur  , la  décence  & la  modeftie  , fans 
que  le  mari  ait  d’autre  recours  , que  des 
plaintes  dans  les  tribunaux  ? fcandale  qui 
déhinit  les  cœurs  fans  les  rapprocher. 

Que  de  maniérés  une  femme  pouvoit  blelTer 
fon  mari , fans  que  celui-ci  pût  fe  plaindre  ! 

Il  eft  de  la  nature  éternelle  des  chofes  , 
qu’un  fexe  foit  fubordonné  à l’autre.  Vouloir 
les  mettre  de  niveau  , c’eft  les  oppofer  entre 
eux.  C’eft  folie  , c’eft  extravagance  , c’eft. 
imprévoyance  des  difcordes  que  l’égalité  doit 
amener  ; il  faut  dans  l’union  conjugale  que 
l’un  commande  & que  l’autre  obéiflè.  Point 
de  milieu.  Or  pour  ce , nous  avons  renouvellé 
la  loi  néceffaire  de  la  répudiation.  Tout 
mari  mécontent  répudie  fa  femme  ; car  c’eft 
à celle-ci  à lui  plaire , à immoler  fes  caprices  , 
à mettre  enfin  fa  force  dans  la  douceur  , dans 
l’amabilité  & dans  les  grâces  de  fon  fexe. 

Quoi  de  plus  honteux  & ridicule  , que  de 
voir  une  femme  braver  fon  mari  dans  fes 
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foyers  , troubler  la  paix  domeftiquc  , & le 
malheureux  epoux  ne  pouvoir  fe  fcparcr  de 
cette  furie , qu’après  avoir  expofé  fon  malheur 
& fon  opprobre  devant  les  tribunaux.  Ici  le 
légillateur  étoit  en  oppofition  avec  lui-méme 

Une  loi  fage  & profonde  avoit  décidé  , 
que  r enfant  né  pendant  le  mariage  appar- 
tenoit  au  pere  , â moins  que  l’adultere  ne 
fût  prouvé.  Cette  loi  arrêta  une  foule  de 
plaintes  défordonnées,&  fa  fageffe  fe  manifefla 
dans  fon  exécution  ; mais  il  falJoit  en  meme 
temps  , pour  que  cette  loi  ne  tombât  point 
dans  une  contradidion  manifefte , que  la  loi 
eût  accordé  un  plein  pouvoir  au  mari  , & 
qu’on  ne  l’obligeât  point  à garder  chez  lui 
une  femme  alnere  , infoicnte  ou  impudique. 

La  répudiation  , en  vigueur  chez  les  Ro- 
mains 5 & chez  d’autres  peuples  fenfés , auroit 
dû  faire  le  pendant  de  cette  loi  fameufe  S: 
jufte.  Pater  is  efi  qiiem  nuptiæ  denionflrant. 
L'égalité  abfolue  entre  époux  étoit  une  grave 
erreur  de  légiilation  & la  fource  des  plus 
grands  défordres.  Le  légillateur  n’avoit  pas 
fenti  que  Finconféquence , l’efprit  de  difTipa- 
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tion  , naturel  aux  femmes  , leur  feroîent 
bientôt  regarder  leurs  devoirs  comme  un 
fardeau  , & le  refpecl:  pour  le  mari  comm^ 
une  lottile.  Delà  le  tableau  du  mariage  dans 
vos  anciennes  mœurs  , offroit  les  cliofes  les 
plus  ridicules.  Une  femme  qu’on  avoit  fé- 
condée J &z  qui  etoit  infolenîe  , qui  étoit 
par-tout  excepté  chez  elle  ^ qui  faifoit  une 
ciépenfe  effroyable  en  bijoux  , en  robes , en 
modes  * & des  que  le  mari  fe  permettoit 
quelques  remontrances  , on  le  tournoit  en 
denfion  , en  failant  fonner  haut  les  droits 
d’égalité  , ce  qui  en  d’autres  termes  figni- 
fioient  qu  on  etoit  maîtreffe  à la  maifon  & 
faite  pour  ne  recevoir  aucune  loi  maritale. 
Quelle  pauvre  figure  faifoit  alors  le  chef  de 
la  maifon  , n’ayant  aucune  autorité  & obligé 
de  recourir  à un  tribunal  pour  mettre  la 
paix  chez  lui  ! 


e 


La  delimion  des  Epoux  venoit  donc  d^ 
la  faute  du  légillateur  qui  n’avoit  pas  mis  un 
frein  au  fexe  né  pour  en  recevoir  un  , &:  qui 
poufiè  fes  vices  à toute  extrémité  quand  il 
n’tl  plus  de  ba^irie^’Ç.. 
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Le  mari  eft  redevenu  ce  qu’il  ctoit  dans 
1 ordre  de  la  nature,  & ce  qu’il  devoit  être 
pour  la  iiibordination  , l’ordre  & la  paix  des 
foyers  domeiliques  , un  maître  , un  juge 
abiolii.  Le  mari  répudie  touîe  femme  qui  n’a 
pas  lu  le  defirmer  ou  lui  plaire  ; parce  qu’il 
nourrit , qu’il  habille  cette  femme  , qu’il  lui 
fait  des  enfans  , qu’il  nourrit  & qu’il  habille 
auiii  ; & que  çonféquemment  l’obéifiance^ 
lui  ell  due  fans  aucune  refiriciion , afin  que 
le  repos  habite  fes  foyers. 

Si  cela  vous  paroît  rigoureux,  fâchez  que 
la  refcrnie  eft  venue  à la  luite  de  la  corruption, 
des  moeurs  & du  luxe  efiréné  des  femmes  j 
de  la  défimion  fcandaleufe  qui  éclatoit  entre 
la  plupart  des  époux  , & qui  tendoiî  à pro- 
pager le  célibat.  L’intérêt  de  l’état  exincoit 

O 

que  Iq  légiilation  prît  un  moyen  déciiîL 
X>es  loix  extrêmes  font  îe  remede  aux  maux 
extrêmes.  Mais  en  promulguant  cette  loi 
réjormatrice  ^ nous  n’avons  pas  voulu  que  les 
femmes  apportaffènt  de  dot  â leurs  maris 

i A -y., 

parce -que  voüà  ce  qui  les  enorgneilliflôit 
paree  que  telle  étoit  la  fource  fataje  de 
les  inconycniens  du  mariafï-e. 


24  I^’AN  DEUX  MILLE 

La  fille  riche  s’imaginoit  que  la  vertu  ^ 
la  décence  , la  douceur , la  modefiie , étoient 
des  mots  vuides  de  fens.  Le  foin  de  fa  parure 
1 occupoit  uniquement  ’ fa  mere  fouvent  lui 
repetoit  qu  elle  étoit  une  riche  héritière , & 
qu  avec  ce  titre  on  devoit  fe  moqiiet*  d’un 
époux. 

La  fille  d’  un  artlfan  dans  fa  clafie  obfcure , 
fe  conduifoit  en  petit  dans  fon  ménage  ,, 
comme  la  duchelîè  fe  conduifoit  eu  grand 
dans  fon  hôtel  * & avec  vingt  mille  francs 
de  dot , ( comme  tout  eft  relatif)  elle  dédai- 
gnoit  les  occupations  de  fon  état  • elle  vouloit 
prouver  â fon  mari  que  ces  vingt  mille  francs 
la  mettoient  bien  au  defilis  de  lui  ^ & pour 
tout  dire  la  licencioient. 

Un  mari  parmi  nous  prend  fi  femme  /lae 
avec  tous  fes  charmes  , & c’eft  à elle  de 
captiver  le  cœur  de  fon  époux.  Le  mari  eft 
feul  chargé  de  l’éducation  & de  la  nourriture 
de  fes  enfans* , mais  en  récompenfe  il  ' eft 
maître  abfolu  chez  lui.  Une  voix  dure  ou 
acariâtre  ne  vient  point  troubler  fon  repos  ^ 
ni  fatiguer  fa  tête  occupée  d’affaires  graves^ 
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la  nature  a donné  à la  femme  de  quoi  exercer 
fon  empire  quand  elle  ne  voudra  point  l’outre- 
pafler.  Le  mari  eft  refpedé  , comme  il  doit 
l’étre,  & n’efl:  plus  réduit  à être  le  témoin  muet 
des  ridicules,  des  fots  propos  & de  la  licence 
des  jeunes  éventés  qu’accueille  fon  époufe. 

Tous  ces  aoLis  naifidient  de  la  dot  qu’ap- 
portoienî  les  filles  en  fe  mariant.  Mais  lorfque 
le  mari  eut  le  droit  de  les  renvoyer  nues  ainfi 
qu  il  les  avoit  priles  , avec  un  fimple  dédom- 
magement , les  femmes  enchaînées  par  cette 
loi , & craignant  en  outre  de  perdx*e  l’eftime 
publique , font  rentrées  dans  les  vertus  de 
leur  fexe  : riches  de  leurs  agrémens , n’étant 
plus  recherchées  par  un  vil  intérêt  , elles 
ont  attendu  de  leurs  qualités  aimables  & 


perfedionnées  , cette  force  irrénftible  que  la 
beauté  donne  & que  la  modeftie  confirme. 
Elles  peuvent  obtenir  aujourd’hui  de  leur 
époux  vivant , plufieurs  dons , & pendant  leur 
mariage  ; ce  qui  eft  bien  contraire  à vos  loix 
gothiques  , car  à qui  donnera-t-on  fi  ce  n’eft 
à une  femme  douce  & vertueufe  qui  a fu  fe 
concilier  le  cœur  de  fon  Epoux  ? 
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Vos  fouverains  ne  prenoient-iîs  pas  leux’S 
cpoufes  fans  dot  ? Ainli  la  patrie  Fordonnoit. 
L’intérêt  de  la  patrie,  cette  loi  falutaire  eft 
defcendue  chez  les  particuliers  * il  faut  que 
les  femmes  apportent  à leurs  maris  une  dot 
])ien  plus  précieufe  que  l’or  • des  vertus , 
des  talens , de  la  douceur. 

Une  fille  n’ell  plus  recherchée  par  ces 
liommes  vils  qui  n’aiment  que  fon  or  * la 
beauté  qui  a en  partage  les  grâces  , la  figure 
& le  carac3:ere  moral , n’efi:  plus  expofée  à 
languir  & à fe  defîécher  fans  époux  par 
l’avarice  des  hommes. 

Le  mari  de  fon  coté  fe  livre  fans  crainte 
au  penchant  de  la  nature  & ne  redoute  plus 
une  nombreufe  poftérité  * parce  qu’avec  une 
éducation  finiple  & modefte  , il  dote  émi- 
nemment (qs  fiiles , qu’on  vient  lui  demander 
avec  les  larmes  de  Famour  , & qu’il  accorde 
aux  foupirans  fans  payer*  les  piçfifirs  de  (es 
gendres. 

Tout  mari  doit  nourrir  la  femme , & pour 
peu  que  celle-ci  le  fécondé  , la  famille  profit 
pere.  Aulfi  l’autorité  paternellQ  4^  YPtr^ 
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rems  , prefque  fans  refibrt , a-t-elle  repris 
toute  fa  dignité  • & ne  voyoit-on  pas  de 
votre  tems  des  enfans  riches  du  bien  de  leur 
mere  , infulter  à leur  pere , appauvri  par  la 
plus  douloureufe  des  pertes  ? 

Un  trifte  & cruel  célibat  ne  retient  plus 
dans  fes  chaînes  glacées  une  foule  d’aimables 
& intéreifantes  créatures.  Toutes  ont  droit 
d’afpirer  à la  main  du  plus  riche.  Eft-ce  que 
les  talens  agréables  & utiles , le  charme  de 
la  converfation  , la  douceur  du  caractère  , la 
fage/fe  de  l’économie  ( qui  efl  la  première 
de  toutes  les  richefîes  ) ne  dédommagent  pas 
bien  avantageufement  un  mari,  du  defaut 
de  dot  ? 

Ses  foms  font  payés  par  un  attachemenl  & 
une  eflime  inaltérable.  Car  à moins  que  de 
rencontrer  un  rnonftre  , une  femme  fait 
toujours  reconnoître  à un  homme  fes  torts, 
quand  elle  y met  la  vérité  du  fontiment  & 
fur-tout  la  décence. 

Permis  aux  filles  de  ne  point  fe  marier , 
mais  l'improbation  publique  les  environne  ; & 
fomme  çlles  rfont  aucunes  valables  exciifes , 
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elles  laifTeroient  foiipçonner  un  defaut  de 
caraftere  , & ce  célibat  deviendroit  dés- 
honorant. J 

Les  peuples  anciens  ne  donnoient  point 
de  dot  aux  filles , & la  maifoii  conjugale  étoit 
chez  eux  l’afile  des  vertus.  L’autorité  du 
chef  n’  étoit  pas  bafouée.  Point  d’autre  moyen 
pour  réduire  les  hommes  que  la  noble  décence 
qui  fied  fi  bien  à la  beauté , & qui  commande 
]e  refped.  La  révolution  qu’opéra  parmi  nous 
la  nouvelle  loi  , fut  falutaire.  Tout  changea 
de  face  dans  l’ordre  domeftique.  Tout  iut 
remis  à fa  place.  Les  hommes  clioifirent 
leurs  femmes  par  eftime  & par  inclination 
pour  elles  , témoins  des  avantages  de  l’hy- 
men , & fûrs  de  ne  pas  rencontrer  une  en- 
nemie dans  une  femme,  mais  bien  plutôt 
une  compagne  douce  & attentive.  Tous  les 
citoyens  abjurèrent  le  célibat,  & -nous  voyons 
tous  les  jours  , qu’une  perfonne  moins  jolie., 
plaît  davantage  qu’une  plus  belle  *,  & que 
les  grâces  , d’ailleurs  fi  préférables  a la  beaute-, 
embellifient  jufqu’à  la  laideur.  Ainfi  un 
bonheur,  mutuel  réfuîte  de  cette  nouvelle 
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loi , que  tout  follicitoit  dans  la  dégradation 
de  nos  mœurs  & de  l’autorité  maritale  , 
fource  de  l’autorité  paternelle.  Aujourd’hui, 
il  s’élève  fans  peine  de  nouvelles  généra- 
tions auili  nombreufes  que  vertueufes  , qui  , 
font  la  gloire  de  leurs  parens  & la  force  de 
l’Etat. 

Il  n’y  a plus,  d’après  cette  loi  quv parut; 
d’abord  rigoureule , mais  dont  on  eut  bien- 
tôt reconnu  l’excellence , il  n’y  a plus  de 
méfalliance  , mot  odieux  parmi  des  citoyens 
fournis  aux  mêmes  loix , & l’on  n’entend 
plus  retentir  dans  les  tribunaux  le  récit  de 
ces  fcandales  domeftiques , qui  font  étouffés 
par  le  chef  à l’inftant  de  leur  naiffance.  Enfin 
des  goûts  difpendieux  & futiles , n’éloignent 
plus  les  femn\es  de  leur  maifon  & de  leur 


mari. 
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CHAPITRE  LXVIII.  (a). 


Les  Galettes. 


A ENTRÉ  dans  le  premier  fallon,  je  vis 


fur  1 


deux  fois  plus  longues  que  les  gazettes  an- 

précipitamment  fur  ces 


feuilles  imprimées,  je  reconnus  qu’elles  pot- 


(a)  Les  débats  des  Européens  pour  ne  rien 
changer  à la  face  de  l’Europe  , ont  une  couleur 
bien  uniforme , pour  ne  pas  dire  attridante. 
Ces  guerres  longues  & fanglantes  pour  quelques 
poiïeffions  incertaines , n’ont  point  fait  changer 
de  fituation  à aucun  peuple.  Les  limites  des  états 
font  à-peu-près  les  mêmes.  Le  vainqueur  après 
dix  campagnes,  reiïemble  au  vaincu.  L’affoi- 
blilfement  eh  général. 

On  dit , ruinons  notre  voifin  ; pourvu  que  j’aie 
un  écu  de  fix  livres  aü-defïus  de  lui , je  m’ehi- 
merai  vainqueur.  O la  belle  vidoire  ! C’eh  comme 
fl  l’on  dépouilloit  quelqu’un  pour  avoir  le  plaifir 
de  reher  en  chemife  en  le  vo)’^nt  tout 


/ 
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toient  pour  titre  : Noiiveücs  publiques  & 
particulières.  Comme  i chaque  page  rien 


Notre  politique  moderne  eh  quelquefois  fi  dé- 
raifonnable , qu’on  a peine  à croire  ce  que  f on 
voit. 

Quand  lirons-nous  dans  les  gazettes  , des 
événemens  capables  d’intérelTer  la  curiofité  ? Avec 
quel  plaifir  j’apprendrois  la  découverte  d’un  peu- 
ple policé  caché  dans  l’Amérique  feptentrionale , 
qui  offriroit  fubitement , à nos  regards  étonnés, 
des  arts  qu’il  auroit  découvert  auffi  de  fon  côté. 

Quel  étonnement  pour  nous  autres  Européens, 
qui  nous  croyons  les  plus  avancés  dans  les 
fciences  & les  arts , fi  nous  allions  trouver  des 
peuples  qui  nous  furpaiïeroient  en  bonheur  comme 
en  connoilïance  ^ des  peuples  faits  pour  changer 
fubitement  nos  idées  , & les  plus  fortement  im- 
primées dans  notre  cerveau.  Les  voyages  dans 
la  mer  du  fud  , ont  déjà  fait  rêver  les  moralihes. 
Que  d’objets  de  comparaifon!  Quelle  foule  d’inf- 
trudion  & de  lumière  ! 

L’hihoire  de  ce  peuple  ifolé  feroit  plus  pro- 
pre à être  obfervée  , que  celle  de  tous  les  peu- 
ples connus , anciens  & modernes.  Abfolument 
l'éparé  du  rehe  de  l’univers  , tout  chez  lui  par- 
kroit  au  philofophe  ; mais  il  n’y  a que  le  tems 
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h’égaloit  ma  furprife  & mon  étonnemefif  j 
tout  décidé  que  j’étois  à ne  plus  m’étonner  ^ 
je  vais  tranfcrire  les  articles  qui  m’ont  le 
plus  frappé , félon  que  ma  mémoire  pourra 
toutefois  nie  les  repréfenter.  (/?). 


qui  donne  la  réalité  aux  conjectures  , 6c  qui 
amene  les  découvertes  tranfcendantes. 

On  a tenté  la  découverte  du  paiïage  par  le 
nord  aux  Indes  orientales  & occidentales.  On  a 
fiippofé  que  Copenhague  feroit  le  lieu  de  1 arme^ 
ment  & du  départ.  Le  capitaine  Cook  a tourné 
le  pôle  ; mais  on  ne  nous  a pas  parlé  d’un  peuplé 
fitué  depuis  les  45^  jufqu  au  52^»  degré  de  latitude 
nord,  & depuis  les  260^  de  longitude,  jufqu’au 
255^.  On  dit  que  là  efl  un  pays  riche,  dont  les 
iiftenfiles  les  plus  ordinaires  font  en  argent  : ce 
pays  confine  aux  mers  du  Japon. 

{h)  Tandis  que  nous  paffons  comme  l’ombre 
fur  cette  terre  , tout  a fa  marche  autour  de  nous  : 
la  nature  épuife  les  fiecles  pour  l’accompliffement 
de  fes  loix  ; il  faut  des  milliers  d’années  à ce 
torrent  pour  percer  ce  rocher  6c  cette  montagne  ^ 
une  lente  fuccelïion  fait  graviter  l’océan  fur  telle 
plage  la  mémoire  des  anciens  embrafemens  eft 
éteinte  ; nous  dormons  fur  des  volcans  qui  jadis 
Yomiffoient  la  famme.  ^ 

De 
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De  Pékin  , le  : 

\ 

On  a donné  devant  l’Empereur  la  pre-* 
mîere  repréfehtation  de  Cinna , tragédie 
françoife.  La  clémence  d’Aiigufte , la  beauté  „ 
la  fierte  des  caraâeres  ont  fait  une  grande 
împreflîon  fur  toute  l’afTemblée. 

Oh  ! dis-je  â mon  voifin , voilà  un  gaze« 
tîer  bien  impudent , bien  menteur  ! Lifez... 
Mais  me  répondit-il  avec  fang-froid , rien 
n eft  plus  certain,  J ai  bien  vu  jouer  à Pé- 
kin 1 Orphelin  de  la  Chine.  Apprenez  que 
je  fuis  Mandarin  & que  j’aime  les  lettres 
autant  que  la  juftice.  J’ai  traverfé  le  Canal 
Royal  (c).  Je  fuis  arrivé  ici  en  près  de  quatre 


( o)  Le  Canal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi 
au  feptentrion  dans  un  elpace  de  lix  cens  lieues. 
Il  fe  joint  à des  lacs  , à des  rivières , &c.  Cet 
empire  eft  rempli  de  ces  canaux  utiles , dont  plu- 
fieurs  ont  dix  lieues  en  droite  ligne  : ils  fervent 
à l'approvifionneraent  de  la  plupart  des  villes  & 
feourgs.  Les  ponts  ont  une  hardielfe  & une  ina-» 
Tome  llL  C 
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mois  ; encore  me  fuis-je  amufé  en  roiitei 
J’étois  curieux  de  voir  ce  fameux  Paris  dont 
on  parloir  tant,  afin  de  m’inilruire  de  mille 

JL 

chofes  qu’il  faut  abfolument  voir  fur  les 
lieux  pour  les  bien  apprécier.  La  langue 
françoife  eft  commune  à Pékin  depuis  deux 
cens  ans , & à mon  retour  j’emporterai  plu-^ 
fieurs  bons  livres  que  je  traduirai.  — Monfieur 
le  Mandarin  l vous  n’avez  donc  plus  votre 
langue  hiéroglyphique,  & vous  avez  abrogé 
cette  loi  finguliere  qui  défendoit  à chacun 
de  vous , de  mettre  le  pied  hors  de  l’Em-» 
pire?  — Il  a bien  fallu  changer  notre  langue 
& adopter  des  caraâeres  plus  fimples  , dés 
que  nous  avons  voulu  faire  connoifTance 
avec  vous.  Cela  n’étoit  pas  plus  difficile 


guificence  fupérieures  à tout  ce  que  l’Europe 
offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Et  nous , petits , 
foibles  & mefquins  dans  tous  nos  monumens  pu-* 
blics , nous  n’employons  notre  induffrie , nos 
inffrumens  & nos  rares  connoiffances , qu’à  orner 
des  chofes  de  pure  vanité  & à drelfer  de  magni- 
fiques bagatelles.  Prefque  tous  les  chef-d’œuvres 
de  nos  arts  ne  font  que  des  jouets  d’enfans. 
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que  d’apprendre  l’Algebre  & les  Matliéma^ 
Êicjnes.  Notre  Empereur  a cafîë  cette  loi  ap-^ 
îique,  paice  qu  il  a jugé  fort  raifônnable- 
ment , que  vous  ne  refîèmbliez  pas  tous  à 
ces  Pretres  que  nous  avions  nommés  des 
jycnii-~]Diü.bles  , a caufe  qu’ils  vouloient  allu-' 
mer  jufques  parmi  nous  le  flambeau  de  leur 
difcorde.  Si  l’époque  m’elt  préfente , une 
connoiflance  plus  étroite  & plus  intime  s’efl 
faite  a l’occafion  de  pJufieurs  planches  de 
cuivre  que  vous  avez  gravées.  Cet  art  étoit 
iiouveau  pour  nous  ^ & il  fut  finmiliéremerit 

O 

sidmirc.  I3GpLiîs  nous  vous  vivons  prdouc 
égalés.  — Ail!  j’y  fuis.  Les  deffins  de  cés 
planches  repréfentoient  des  batailles  : ils 
nous  furent  envoyés  par  cet  Empereur^ 
Poète  auquel  Voltaire  adrelTa  une  jolie  épL 
tte  ; & notre  Roi  ayant  chargé  de  leur 
exécution  fes  meilleurs  artiftes,  en  a fait 
préfent  au  Roi  charmant  de  la  Chine. 
'^Juftement  : eh  bien  ! depuis  ce  tems  la 
communication  s ell  établie  ^ & de  proche  eii 
proche  les  Iciences  ont  volé  d’un  pays  à uii 
autre , comme  des  lettres  de  change.  Les 

Ci 
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opinions  d’un  feul  homme  font  devenues 
celles  de  l’univers.  C’ett  l’imprimerie  , cette 
augufte  invention , qui  a propagé  la  lumière* 
Les  tyrans  de  la  raifon  humaine , avec  leurs 
cent  bras  , n’ont  pu  arrêter  fon  cours  in- 
vincible. Rien  n’a  été  plus  rapide  que  cette 
commotion  falutaire , donnée  au  monde  mo- 
ral par  le  foleil  des  arts  : il  a tout  inondé 
d’un  éclat  vif,  pur  & durable. 

Le  bâton  ne  régné  plus  à la  Chine  ; 6r 
les  Mandarins  ne  font  plus  des  elj^eces  de 
préfets  de  college.  Le  petit  peuple  n’eft 
plus  lâche  & fripon , parce  qu’on  a tout  fait 
pour  lui  élever  l’ame  : de  honteux  châtimens 
ne  le  courbent  plus  dans  l’aviliflément  : il 
a reçu  des  notions  d’honneur.  Nous  véné- 

J 

rons  toujours  Confutzée , prefqne  contem- 
porain de  votre  Socrate  ; qui , comme  lu;  ^ 
ne  fubtilifa  pas  fui  le  principe  des  êtres, 
mais  fe  contenta  de  publier  que  rien  ne  lui 
eft  caché,  & qu’il ‘punira  le  vice,  comme 
il  récompenfera  la  vertu.  Notre  Confutzée 
eut  même  un  avantage  fur  le  Sage  de  la 
Grece»  Il  n’abattit  point  avec  audace  ces 


Quatre  cent  quarante, 

préj^ugés-  religieux  qui , faute  d’appuis  plus 
nooles  fervent  de  bafe  â la  morale  des  peu- 
ples. Il  attendit  patiemment  que,  fans  bruit 
elFort,  la  vérité  fe  fk  jour  par  elle- 
mume.  nnn , c’eft  lui  qui  a prouvé  qu’un 

15 1 * j r ^ ^ ^ ^ être  un 

PlHlofopne  pour  bien  régir  fes  états.  Notre 

mpereur  conduit  toujours  la  charrue  , mais 

cérémonie  ou  un 

d oiteiîtation  puërile. 

Combattu  par  le  defir  de  lire  & d’écoun  * 
tout  a la  lois , je  prétois  l’oreille  d’un  côté 
& mon  œil,  non  moins  avide,  parcouroit 
de  1 autre  les  pages  de  cette  étonnante  mazettc 
_ on  arne  étoit  comme  partagée  en  deux 
fondons  contraires....  Voici  ce  que  je  lifois'. 

Jedo  , capitale  du  Japon  , h. . . : 

Le  delcendant  du  o-ï'-in.i  n-’  ..  . 

, ..  . 1 aico  qui  a fait 

" ^7'"“  & rév*fc. 

T”  & 

J-aitt  des  délits  & des  peines  ! 

^ à promené  dans  routes  les  rues  le  vé- 

C ^ 
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nérable  Amida  , mais  perfonne  ne  s’efl  fait 
écrafer  fous  les  roues  de  fon  char. 

On  entre  librement  au  Japon  , & chacun 
y profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le 
fuicide  n’efi:  plus  une  vertu  parmi  ce  peu- 
ple ; il  a remarqué  que  c’étoit  l’ouvrage  du 
défefpoir  ou  d’une  infenfibilité  folle  & cou- 
pable. 

De  Perfe  , le,.. . 


Le  Roi  de  Perfe  a dîné  avec  fes  freres 
lefquels  ont  de  très-beaux  yeux.  Ils  l’aident 
dans  le  gouvernement  de  l’empire.  Leur 
principale  fondion  efl:  de  lui  lire  les  dé- 
pêches. Les  livres  facrés  de  Zoroa^lre  & le 
Sadder  font  toujours  lus  & refpeâés  ; mais 
il  n’eft  plus  queftion  ni  d’Omar  ni  d’Ali- 

Du  Mexique. 

Ve  la  ville  de  Mexico  yle...~. 

Cçtte  ville  iîcheve  de  reprendre  fon  an* 


I 
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cîenne  fplendeur  fovis  l’augiifte  domination 

des  Princes  defcendans  du  fameux  Monté- 

» 

zume.  Notre  Empereur  , à fon  avènement 
au  trône  , a fait  reconftruire  le  palais  , 
tel  qu’il  étoit  du  tems  de  fes  peres.  Les  In- 
diens ne  vont  plus  fans  linge  & nus  pieds. 
On  a dreffé  au  milieu  de  la  principale  place 
une  ftatue  de  Gatimotzin  étendu  fur  des 
charbons  ardens  ; au  bas  font  écrits  ces  mots  : 
Et  moi  y fuis-je  fur  un  lit  de  rofes  ? 

ic  Expliquez-moi  ceci , dis-je  au  Man- 
darin. Comment  ! eft-il  défendu  de  nommer 
cet  empire  la  nouvelle  Efpagne  ? Le  Man- 
darin me  répondit  : 

Lorfque  le  vengeur  du  nouveau  monde 
eût  chalfé  les  tyrans , ( Mahomet  & Céfar 
fondus  enfemble  n’auroient  point  encore 
approché  de  cet  homme  étonnant , ) ce 
vengeur  formidable  fe  contenta  d’étre  lé- 
giflateur.  Il  dépofa  le  glaive  pour  montrer 
aux  nations  le  code  facré  des  loix.  Vous 
n’avez  point  d’idée  d’un  pareil  génie.  Sa 
voix  éloquente  fembloit  celle  d’un  dieu  , def- 
cendu  fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée 
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en  deux  empires.  L’Empereur  de  l’Amérique 
feptentrionale  réunit  le  Mexique,  le  Cana- 
da , les  Antilles,  la  Jamaïque,  S.  Domingue.^ 
L Empereur  de  l’Amérique  méridionale  eut 
le  Pérou , le  Paraguay , le  Chili , la  terre 
Magellanique  , le  pays  des  Amazones. 
Mais  chacun  de  ces  royaumes  eut  un  mo- 
narque particulier,  fournis  lui-méme  à une 
loi  générale;  à-peu-près  comme  de  votre 
tems  on  voyoit  le  florilTant  empire  d’Alle- 
magne divifé  en  plufieurs  fouverainetés , 
qui  toutefois  ne  failoient  qu’un  corps  Ibus 
un  lèiil  chef. 

Ainli  le-  fang  de  Montézume , long-tems 
oofcui  & cacne , eft  remonté  fur  le  trône. 
Tous  ces  monarques  font  des  rois  patriotes, 
qui  n’ont  pour  objet  que  de  maintenir  la 
liberté  publique.  Ce  grand  homme,  ce  fa- 
meux legiHateur  , ce  negre  en  qui  la  nature 
épuila  fon  génie,  leur  a fouffié  à tous  fon 
ame  grande  & vertiieufe.  Ces  vaftes  états 
lepolent  & fructifient  dans  une  concorde  par- 
faite ; ouvrage  tardif,  mais  infaillible  de  la 
raifon.  Les  fureurs  de  l’aneien  monde , ces 


I 


Quatre  cent  quarante.  41 

guerres  puériles  & cruelles , J’inutilité  de 
tant  de  fsng  répandu , la  honte  de  l’avoir 
verfe , enfin , les  fottifes  des  ambitieux  plei- 
nement démontrées , ont  fuffifamment  inftruit 
le  nouveau  continent  â faire  de  la  paix  l’au- 
gufte  dieu  de  leurs  contrées.  Aujourd’hui 
ia  guerre  déshonoreroit  un  état , comme  le 
vol  déshonore  un  particulier ....  Je  conti- 
nuois  & d’écouter  & de  lire. 


Du  Paraguay. 

De  la  ville  de  l’ AJfomption  y le. .. . 

On  a donné  une  grande  fête  en  mé- 
moire de  1 abolition  de  l’efitlavage  honteux 
où  étoit  réduite  la  nation  fous  l’empire  def- 
potique  des  Jéfuites;,  & depuis  fix  fiecles 
ion  regarde  comme  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence d’avoir  détruit  ces  loups-renards  dans 
leur  dernier  afyle.  Mais  en  même  tems  la 
nanon  qui  n’eft  point  ingrate , avoue  qu’elle 
a ete  arrachée  à la  mifere,  formée  à l’ao-ri- 
cultiire  & aux  arts  par  ces  memes  JéfuFtes. 
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Heureux  s’ils  fe  fufTènt  bornés  à nous  înf- 
truire  & à nous  donner  les  loix  faintes  de  la 
morale  ! 

De  S.  Domingue  y le.  . . 

Ce  fut  un  grand  bien  pour  l’efpece  hu- 
maine que  l’ancienne  guerre  des  colonies. 
Les  loix  des  états  nouveaux  de  l’Amérique  , 
n’auront  pas  l’inconvénient  de  nos  loix  d’Eu- 
rope. Formées  d’apres  les  idées  faines  & nou- 
velles, la  tolérance  qui  enchaîne  le  fanatilme^ 
le  plus  grand  fléau  de  l’humanité  , régnera 
fur  ces  terres  fécondes.  Les  colonies  fran— 
çoifes  & efpagnoles , voyant  la  liberté  à leurs 
portes , s’emprefTeront  à partager  les  bien- 
faits qu’elle  répand  : le  contre-coup  fe  fera 
fentir  en  Allemagne.  Tous  ces  peuples , coiir^ 
bés  encore  fous  les  débris  du  gouvernement 
féodal  , iront  fe  fondre  en  Amérique  : ils 
diront  a leurs  petits  tyrans  r nous  fuyons  ^ 
parce  que  nous  ne  pouvons  nous  marier 
fans  votre  volonté  ^ & mourir  à dix  lieues 
de  l’endroit  de  notre  naiffance  , fans  ^ue 
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VOUS  ne  vous  empariez  de  nos  biens , parce 
<jue  nous  ne  pouvons  tuer  un  lievre  fans 
être  traités  comme  homicides  : nous  fuyons  , 
parce  que  nous  fommes  ferfs , & que  nous  ne 
voulons  plus  fupporter  de  pareilles  abomi- 
nations , émanées  des  fiecles  barbares.  Les 
vaiffeaux  nous  porteront  fur  une  terre  libre , 
où  nous  jouirons  de  tôusles  droits  de  l’homme, 
droits  éclaircis  par  de  fages  bienfaiteurs  , 
& qui  , fondés  fur  la  nature  & l’égalité  , 
reftituent  à l’homme  fa  dignité  & fa  force. 
Le  code  de  l’homme  en  fociété  , formé  dans 
la  tête  des  philofophes , fe  réalifera  fous  ce 
beau  ciel , & les  noms  de  dieu  & de  liberté , 
préfideront  à tons  les  aéles  de  légiflation. 

On  dira  que  les  colonies  fe  font  foulevées 
pour  un  mince  fujet  ; d’accord  : le  fer  de 
la  euerre  civile  efl:  forti  trop  tôt  du  four- 
reau  ; mais  c’étoient  les  conféquences  qui 
devenoient  affreiifes , & c’eft  ce  qui  fait 
voir  la  fageflè  de  ces  peuples  qui  ont  arreté 
le  defpotifme  dès  le  premier  pas.  Le  Mo- 
narque anglois , & la  nation  affemblée  ? 
n’ayant  pas  voulu  redreffer  ces  griefs  ^ le 
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glaive  de  la  guerre  civile  a étincelé  t 

Si  le  ciel  la  permet , c’efl  pour  la  liberté. 

Autant  la  guerre  de  peuple  à peuple  eft 
extravagante , autant  la  guerre  civile  eft 
quelc|uefois  néceftaire,  parce  qu’elle  feule 
peut  rétablir  les  principes  conftitutifs. 

Les  Américains  ont  donc  été  éclairés  dans 
leur  démarche  courageufe.  Si  dans  tout  autre 
pays , au  premier  afte  de  violence , émané 
du  pouvoir  arbitraire , la  nation  fe  fût  fou- 
levée  , le  motif  auroit  paru  léger  pour  l’exif- 
tence  ou  la  liberté  d’un  feul  homme.  Cepen- 
dant on  eût  arrête  le  defpotifme,  foit  atroce, 
foit  avilifîant  : le  coup  qui  frappoit  un  citoyen 
n’étoit  pas  un  aôe  indifférent. 

On  auroit  pu  accufer  les  Américains  de 
précipitation  ; mais  ils  ont  triomphé , & la 
politique  n’aura  rien  à leur  reprocher.  Ré- 
publique de  plus  fur  la  terre  , afyie  vafte 
ouvert  à l’homme,  fes  plaines  immenfes  & 
fertiles  feront  fécondées  ; grand  événement 
qui  a eu  une  influence  prodigieufe  fur  le 
giobe.  C’eft  une  Europe  nouvelle  qui  va, 
ornée  de  tous  les  arts,  fe  placer  dans  ces 
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déferts  que  le  foleil  parcouroit  pour  n’éclairei 
que  des  terres  incultes  {d). 

à 

* 

(d)  Qu  il  feroit  à fouhaiter  que  de  nouveaux 
miffioiinaires  allalïent  prêcher  des  mœurs  plus 
douces  à ces  peuples  fauvages  , perdus  dans  les 
forêts  de  l’Amérique  feptentrionale.  Ils  appren- 
droient  à l’Américain  à renoncer  à l’ufage  ridicule 
de  comprimer  la  tête  de  fes  enfans  , afin  de  la 
faire  reffembler  au  foleil  ou  à lâ  lune  , de  percer 
fes  narines  pour  y fufpendre  des  ornémens  , de 
fe  fendre  la  levre  fupérieure  , & de  la  garnir  de 
dents  , afin  de  fe  faire  une  fécondé  bouche  ; 
d’adorer  le  tonnerre  , de  hurler  à rafpeci  d’une 
éclipfe  , de  laiffer  cueillir  la  première  fleur  de  la 
beauté  par  les  prêtres. 

Apprenons  à 1 Américain  à cultiver  la  terre  ; 
à faire  difparoître  fes  vafles  forêts  qui  fuffifent  à 
peine  à fa  fubfidance  , & qui  nourriront  un  peuple 
infiniment  plus  nombreux  des  que  ce  peuple  fera 
cultivateur. 

Apprenons  à 1 Américain  que  les  peuplades 
fauvages  s entredetruifent  les  unes  les  autres  ; 
ou  font  exterminées  par  les  animaux  carnaciers  ; 
que  trop  femblables  aux  plantes  , le  fauvage  dé- 
pend abfolument  du  climat , au  lieu  que  l’homme 
civilifé  corrige  par  fes  infîitutions  les  influences 
pernicxeufes  du  ciel  fous  lequel  ü retire.  Appre«, 
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De  Philadelphie  ^ Capitale  de  Penfilyaniéi 

Ce  coin  de  la  ferre , où  riiumanité  , la 
foi , la  liberté , la  concorde  , Fégalké  fe 


nons-lui  que  fans  l’art  de  tirer  parti  de  la  perfec- 
tibilité de  l’efpece  humaine  , le  plus  beau  nature! 
ne  produit  qu’un  homme  vulgaire. 

Ah  ! fl  quelque  nouvel  Amphion  réuniffok 
ces  hordes  ifolées  ennemies  & barbares  , & 
leur  apprenoit  à goûter  les  douceurs  de  la 
paix  ; fl  quelque  nouveau  Cadmus  , abandonnant 
la  terre  natale  , alloit  jeter  dans  ces  régions 
les  fondemens  d’une  ville  policée;  fi  quelque 
nouveau  Minos  donnoit  à ces  peuplades  des 
loix  équitables;  fi  quelque  nouveau  Triptolême 
apprenoit  à ces  peuples  à cultiver  la  terre.  Si 
quelque  nouvel  Orphée  ajoutoit  à la  culture  , 
aux  arts  utiles  , le  connoilfance  des  beaux  arts  ; 
alors  le  nouveau  monde  offriroit  une  génération 
d’hommes  qui  releveroit  la  dignité  de  l’efpece 
fumaine  , & nous  pourrions  nous  applaudir  de  la 
découverte  de  l’Amérique. 

Une  belle  conquête  que  nous  offre  encore 
fAmérique  , ce  font  fes  plantes.  Un^  nouveau 
Tournefort  y découvriroit  des  fimpîes  d’une 
vertu  merveilleufe.  Ces  peuples  fauvages  bor- 
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font  réfugiées  depuis  huit  cens  années , cft 
couvert  des  cités  les  plus  belles,  les  plus 
floriffantes.  La  vertu  a fait  ici  plus 
le  courage  n’a  opéré  chez  les  autres  peu- 
ples ; & ces  généreux  Quakers  (e)  , les 


nent  toute  leur  médecine  à la  connoiflance  des 
plantes.  L expérience  prouve  qu’une  foule  de 
végétaux  que  nous  foulons  aux  pieds  , font 
admirables.  L’un  efl  un  contrepoifon  fur  contre 
la  morfure  des  ferpens  , l’autre  a la  propriété 
d etancher  le  lang  des  bleffures  , & de  réunir  les 
nerfs  & les  vaiffeaux  coupés. 

(c)  Le  defir  & le  fentiment  de  la  liberté  efî 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  , & cependant 
lefcla\age  remonte  à 1 origine  des  fociétés.  C’efï: 
l’inégalité  des  forces  qui  l’a  produit  ; les  foibles 
donnant  leur  travail  à l’homme  fort  & puiffant  , 
lui  donnèrent  auffi  leurs  perfonnes  ; & celui-ci 
enrichi  pas  cette  propriété  , fentit  que  pour  la  con- 
ferver,  il  devoit  prendre  foin  de  fes  efclaves.  Le 
maître  bon  eut  des  ferviteurs  fidèles  ^ le  maître 
dur  , des  forçats  prêts  à fe  révolter.  On  établit  des 
peines  féveres  contre  les  efclaves  , & cette  fevé- 
rite  efl  la  preuve  que  l’efdavage  eii  injufle.  Jamais 
dans  les  relations  fociales  le  foible  n’a  clierché  à 
nuire  au  fort  que  lorfqu  il  eu  a été  opprimé, 
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plus  vertueux  des  hommes , en  offrant  kû 
monde  le  fpeâacle  d’un  peuple  de  freres^ 

La  dureté  engendre  ce  crime  : un  vil  propriétaire 
de  quelques  cannes  de  fucre  , en  Amérique  , 
renferme  fon  negre  dans  une  caze  étroite  ^ Texpofe 
prefqiie  nud  aux  rayons  brûlans  du  foleil  ëc  à 
rhumidité  dangereufe  des  nuits  ;.le  fait  travailler 
au-delà  de  fes  forces  & lui  donne  à regret  une 
chéri ve  nourriture  ; il  le  frappe  comme  une  bête 
de  fomme  & croit  avoir  étouffé  en  lui  jufqu’au 
fentiment  de  fes  maux.  Le  barbare  fe  t^mpe  : 
î’efclave  obéiffant  &:  paffif  en  apparence  , nourrit 
dans  fon  cœur  fefpoir  de  la  vengeance  , il  en 
combine  les  moyens  & fe  rejouit  déjà  de  voir 
Lien  tôt  fon  tyran  mort  ou  plus  malheureux  que 
lui.  Il  efï  affermi  d’avance  contre  ces  tortures  , 
on  ne  peut  lui  ôter  que  fa  miférable  vie  & ü 
croit  qu’il  en  recommencera  une  très-heureufe 
dans  fon  pays.  Soutenu  par  cette  efpérance  il 
prépare  fecrettement  les  poifons  dont  il  veut  fe 
férvir  : il  ne  h^-ht  point  de  donner  la  mort  à 
fa  femme  , à fes  enfans  pourvu  qu’il  approche 
par  degrés  de  la  vie  odieufe  de  fon  opprelfeur  : 
quand  U l’a  frappé  d’un  trait  inévitable  & fûr  ÿ 
il  trouve  alors  une  douceur  fecrette  à mourir 

voit  d’un  œil  tranquille  les  flammes  qui  vont 
le  dévorer. 


I 


f 
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ont  fervi  de  modelé  aux  cœurs  qu’ils  ont 
«ittendiis.  On  fait  qu’ils  font  en  pofîeffiun  , 


^ De  fou  coté  la  négrelTe  prête  à devenir  mere  , 
ceft-à-dire  à donner  un  elclave  de  plus  à fon 
maître  inlmraaki  , renonce  aux  plus  doux  fenti- 
mens  de  la  nature  , elle  avale  le  lue  des  plantes 
venmieufes , & , au  rifque  de  fa  propre  vie 
détruit  le  fruit  de  les  amours. 

Cependant  l’homme  blanc  qui  caufe  tant  de 
maux  , renfermé  dans  fon  habitation  , trembl® 
inteneurement  ; car  il  ne  peut  fe  dillimuler  qu’il 
eft  hai  & n’a  de  droits  que  la  force.  Les  mur- 
mures étouffés  de  les  efclaves  retentilfent  dans 
fon  cœur  ; plus  de  repos  pour  lui  ; lés  jouilfances 
font  empoifonnées  par  la  crainte  ; il  recueille 
fans  contentement  les  riches 'produélions  d’un 

loi  fertile  ; il  accumule  des  richelles  , mais  il  n’elî 
point  heureux. 

Lorfque  les  Efpagnols  dévaftoient  le  Mexique 
&:  le  Pérou  , le  vertueux  Las-Cafas  , pour 
empêcher  1 Indien  de  périr  fous  le  poids  des  fers 
miagina  d en  rejetter  le  fardeau  fur  les  Africains! 
Protedeur  de  l’Indien  , il  ne  vit  dans  l’Afrique 
que  des  hommes  qu’on  pouvoit  faire  prifonniers 
de  guerre.  Que  la  vertu  ell  bornée  dans  fes 
effets . Le  généreux  défenfeur  de  l’Amérique  ell  h 
dremiere  caufe  des  malheurs  de  l’Afrique,  C’efl 
Tome  XH,  tx 


depuis  leur  origine , de  donner  â l’univeî’S 
mille  exemples  de  générofité  & de  bien- 


depuis  lui  que  les  peres  ont  vendu  leurs  enfans , 
& les  enfans  leurs  peres  , & que  ces  negres  ont 
appris  à aller  à la  chaiïe  de  leurs  compatriotes 


comme  ils  alloient  auparavant  à celle  des  tigres 
& des  lions. 

On  prétend  que  dans  les  montagnes  & les  forêts 
de  la  terre  ferme  , dans  la  partie  nord-efl  de 
l’Amérique  méridionale  , refuge  des  negres  qui 
fe  fauvent  des  établiffemens  du  continent  & des 
illes  voifines  , fe  forme  une  race  nombreufe  de 


vengeurs  , qui  n’ayant  que  leur  vie  à perdre  ^ 


eüayeront  à leur  tour  leurs  forces  fur  leurs  tyrans» 
■Nourris  dans  la  haine  des  Européens  , animés 
par  le  courage  que  donne  le  défefpoir  , ils  repre- 
fentent  pour  leurs  ancêtres  & pour  eux-mêmes  ; 
ils  ont  à punir  & les  luppîices  qu’ont  fubi  leurs 
peres  , (k  ceux  qui  les  attendent  s’ils  fuccombent» 
Cette  guerre  fera  cruelle,  elle  ne  finira  que  par 
l’cxtinclion  de  l’une  ou  1 autre  race  , & les  blancs  5 
vainqueurs  dans  les  trois  parties  du  monde  , ver- 


roient  ici  le  terme  de  leur  fupériorité. 


On  a voulu  trouver  dans  la  politique  aduelle  de 
l’Europe  des  raifons  qui  jufiifient  l’efclavage  ; 011 
a même  effayé  de  prouver  qu’il  étoit  nécefi'aire* 
Eh  bien  5 fuppofons  que  ces  raifons  font  jiifles  ^ 


1 03-^3^' 


quatre  cent  quarante.  <;  t 

faifance.  On  fait  qu’ils  furent  les  premiers 
qui  donnèrent  la  liberté  aux  negres , & 


& adoptoiis-en  les  conféquences , on  aura  clesef- 
cla\ es  pour  cultiver  les  terres  : mais  ne  peut-on  ren- 
dre leur  fort  fupportable?  Faut-il  que  la  dureté  ,1a 
t}- rannie  continuelle  , foient  l’effet  de  l’anneau  de 
fer  qui  les  lie?  L’habitant  amolli  par  la  chaleur  du 
climat,  livré  ^ toutes  fes  paffions , ne  connoît 
que  les  châtimens  & la  rigueur  pour  contenir  les 
negres  qui  le  fervent.  Indigné  de  ce  fpeélacle , 
le  pbilofophe  tourne  fes  regards  vers  l’heiireufe 
Penfylvanie.  Là , le  negre  traité  en  homme , ac- 
coutume peu-à-peu  à un  travail  qui  n’excede 
pas  fes  forces,  devient  un  domefîique  utile 
fidelle , & refîe  attaché  à fon  maître.  Ce  maître 
pourvoit  à tous  fes  befoins , le  protégé  , & n’a 
pas  befoin  de  l’opprimer.  Des  loix  fages  foiitien- 
nent  dans  ces  contrées  des  mœurs  douces.  Sages 
P iladelphiens  ! vous  n’avez  rien  à craindre  de 
la  vengeance  que  prépare  l’Afrique  , vous  n’êres 
pas  des  Européens  , vous  êtes  des  hommes. 

Si  les  Quakers  de  la  Penfylvanie  ont  affranchi 
es  negres  ; fi  le  maître  comme  l’efclave,  les  co- 
lonies comme  la  métropole,  y trouvent  leur 
avantage,  les  rois  de  l’Europe,  avec  un  mor- 
ceau de  cire  empreint  de  leur  image  bieu'àilànte 
ne  pourroient-ils  pas  acquérir  de  nouveaux  fui 
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qui  refuferent  de  veffer  le  fang  deshom-^ 
m^s , & qui  aient  regardé  la  guerre  com- 
me une  extravagance  imbécille  & barbare. 
Ce  font  eux  qui  ont  détrompe  les  nations , 
victimes  miférables  des  débats  de  leurs  rois. 
On  publiera  incefîamment  le  recueil  an- 
nuel où  font  confignées  les  vertus  prati- 


jets?  Alors  les  vaftes  landes  de  ces  régions  in- 
cultes feroient  défrichées  par  des  bras  citoyens* 
Et  fi  le  planteur  affianchiffoit  lui-même  fes‘ 
efclaves  , il  ne  feroit  plus  un  tyran  , qu  entoure 
un  peuple  malheureux,  ce  feroit  un  pere.  Si  les 
denrées  qu’il  cultive  lui  devenoient  plus  cheres  ^ 
il  les  vendroit  davantage.  Eh  ! le  confommateur ,, 
jouet  des  propriétaires  , des  négocians  , n eft-il 
pas  fait  à ces  augmentations  ? Il  faudroit , dit-on  ^ 
un  accord  de  toutes  les  nations.  Les  rois  qui  font 
tant  d’accords  , n’en  feront-ils  jamais  un  fem- 
blable?  Plût  au  ciel  qu’il  fiflént  cet  accord,  alors 
l’Afrique  compteroit  chaque  année  , près  de  cent 

mille  malheureux  de  moins. 

Si  le  ciel  forme  un  Spartacus  fur  les  bords  de 
la  Gambie  ; un  Oénomaüs  fur  les  rives  du  Séné- 
gal , que  deviendront  nos  colonies  ? Sauront-elles 
les  vaincre  ? Le  negre  brifera  fes  fers  , avant^que 
l’Européen  ait  l’honneur  de  les  brifer  Uii-memea 
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qiies  qui  metteut  â leurs  loix  le  fceaii  de 
îa  perfedion. 

De  Maroc  y le  . .1 

O N a découvert  une  comete  qui  s’avan- 
ce vers  le  foleiL  C’efl:  la  trois  cens  cin- 
quante-unieme  qu’on  obferve  depuis  que 
cet  obicrvatoire  efi:  fondé.  Les  obferva- 
tions  faites  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
correfpondent  parfaitement  aux  nôtres. 

On  a puni  de  mort®. un  habitant  qui 
avoit  frappé  un  François  5 conformément 
a l’ordonnance  du  Souverain , qui  veut 
que  tout  étranger  foit  regardé  comme  un 
frere  qui  vient  vifiter  fes  meilleurs  amis. 

De  Siam  y le  , 

Notre  navigation  fait  les  plus  éton- 
nans  progrès.  On  a lancé  en  mer  fix  vaif- 
ieaux  a trois  ponts  i ils  font  deftinés  pour 
des  courfes  lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à tous  ceux  qai 
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défirent  envifager  fon  augufte  phyfiono- 
mie  : il  n’eft  point  de  monarque  plus  af- 
fable y furtout  lorfqu’il  fe  rend  à la  pagode 
du  grand  Som-mona~codom. 

L’Eléphant  blanc  eft  à la  ménagerie , & 
n’eft  plus  qu’un  objet  de  curiofité,  parce 
qu’il  eft  parfaitement  dreflé  au  manege. 

De  la  Côte  de  Malabar , le  ..  . 

La  veuve  de  *** , belle,  jeune  & dans 
tout  l’éclat  de  fon  âge  , a pleuré  fincé- 
rement  la  mort  de  fon  mari  qu’on  a brûlé 
tout  feul  ; &:  après  avoir  porté  le  deuil 
encore  plus  dans  le  cœur  que  Lir  fes  ha- 
bits , elle  s’efl:  remariée  à un  jeune  hom- 
me qu’elle  a aimé  tout  auffi  tendrement. 
Ce  nouveau  lien  la  rend  plus  chere  & 
plus  refpeâable  à fes  concitoyens. 

De  la  Terre  Magellanique  y le  . . > 

Les  vingt  Isles  fortunées  qui  vivoient 
fans  fj  cüiiuoître  dans  toute  riunoccnce 
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& le  bonheur  du  premier  âge  , viennent 
de  fe  réunir.  Elles  forment  maintenant  une 
afîbciation  vraiment  fraternelle  & récipro- 
quement utile. 

De  la  Terre  de  Papous  (f)  y le • 

En  avançant  dans  cette  cinquième  par- 
tie du  monde  , les  découvertes  de  jour  en 
jour  deviennent  plus  vaftes  , plus  intéref- 
fanîes  : on  elt  furpris  à chaque  pas  de  fa 
richefle  , de  fa  fertilité  , des  peuples  nom- 
breux qui  y vivent  en  paix.  Ils  peuvent 
dédaigner  nos  arts.  Le  moral  y eft  encore 
plus  étonnant  que  le  phyfique.  Le  foleil , 
en  éclairant  ces  terres  irnmenfes , plus  gran- 
des que  FAfie  & l’Afrique , n’y  apperçoit 
pas  un  feul  infortuné  * tandis  que  notre 
Europe , il  petite  , il  chétive  & toujours 
divifée , a prefque  durci  fon  fol  d’offe- 
mens  humains. 


{f)  La  terre  de  Papous  ef  fituée  à 4000  lieues 
de  i aris. 
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De  Vlsle  de  Tdlti  ^ dans  la  mer  du  fud ^ le. 

Lorsque  Mr.  de  Bougainville  dé- 
couvrit cette  ifle  fortunée,  où  ré^noient  les 
mœurs  de  l’âge  d’or  , il  ne  manqua  pas 
de  prendre  pofTeffion  de  cette  ifle  au 
nom  de  fon  maître.  Il  s’embarqua  enfuite 
& ramena  un  Taïtien,  qui  en  1770  fixa 
pendant  huit  jours  la  curiofité  de  Paris.  On 
ne  fçavoit  pas  alors  qu’un  François  ému 
de  la  beauté  du  climat , de  la  candeur  de 
fes  habitans  , & plus  encore  des  malheurs 
qui  attendoient  ce  peuple  innocent , s’étoit 
caché  pendant  que  fes  camarades  s’embar- 
qiioient.  A peine  les  vaifleaux  furent-ils 
éloignés  , qu’il  fe  préfenta  à la  nation  ; il 
l’aflembla  dans  une  vafte  plaine  & lui  tmt 
ce  langage, 

J)  C’efl:  parmi  vous  que  je  veux  reflet 
pour  mon  bonheur  & pour  le  vâtre* 
Recevez-moi  comme  un  de  vos  freres» 
Vous  allez  voir  que  je  le  fuis , car  je 
n prétends  vous  fauver  du  plus  affreux 
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défaftre.  O peuple  heureux,  qui  vivez 

??  dans  la  fimplicité  de  la  nature  ! lavez- 

?>  vous  quels  malheurs  vous  menacent  ? 

Ces  étrangers  fi  polis  que  vous  avez 

reçus , que  vous  avez  comble  de  pré- 

fens  & de  careffes,  que  je  trahis  en  ce 

moment , Ti  c’eR  les  trahir  que  de  pré- 

97  venir  la  ruine  d’un  peuple  vertueux  ; 

>7  ces  étrangers,  mes  compatriotes,  vont 

P)  bientôt  revenir  & amèneront  avec  eux 

P)  tous  les  fléaux  qui  affligent  les  autres 

PP  contrées.  Ils  vous  feront  connoître  des 

PP  poifons  & des  maux  cjue  vous  ignorez. 

PP  Ils  vous  apporteront  des  fers  , & dans 

9P  leur  cruel  raifonnement,  ils  voudront  vous 

PP  prouver  encore  que  c’eft  pour  votre  plus 

??  grand  bien.  Voyez  cette  pyramide  éle- 

pp  vée  y elle  attefte  déjà  cpie  cette  terre  efl 

PP  dans  leur  dépendance  , comme  marquée 

PP  dans  l’empire  d’un  fouverain  que  vous 

PP  ne  connoiffez  pas  même  de  nom.  Vous 

PP  êtes  tous  défignés  pour  recevoir  des 

PP  îoix  nouvelles.  On  fouillera  votre  fol  ; 

« 

>5  on  dépouillera  vos  arbres  fruitiers  ; on 


TT  " 
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faîfira  vos  perfonnes.  Cette  égalité  pré-. 
cieiife  qui  régné  parmi  vous,  fera  dé- 
truite.  Peut-être  le  fang  humain  arro- 
fera  ces  fleurs  qui  fe  courbent  fous  le 
?>  poids  de  vos  innocentes  care/Tes.  L’Amour 
eft  le  dieu  de  cette  iüe.  Elle  eft  confa- 
crée,  pour  ainfi  dire,  à fon  culte.  La 
haine  & la  vengeance  prendront  fa 
place.  Vous  ignorez  jufqu’â  l’ufage  des 
armes  ; on  vous  apprendra  ce  que  c’eft 

que  la  guerre  , le  meurtre  & l’efclava- 
ge 

A ces  mots  ce  peuple  pâlit  & demeura 
confterne.  C’eft  ainfi  qu’une  troupe  d’en- 
fans  , qu  on  interrom.pt  dans  leurs  aimables 
jeux , palpitent  d effroi , Jorfqu’une  voix  fe- 
vere  leur  annonce  la  fin  du  monde  & fait 
entrer  dans  leur  jeune  cerveau  l’idée  des 
calamités  qu’ils  ne  foupçonnoient  pas. 
L’orateur  reprit  : Peuples  , que  j’aime 
& qui  m’avez  attendri  ! il  eft  un  mo- 
??  yen  de  vous  conferver  heureux  & libre. 
Que  tout  étranger . qui  débarquera  fur 
cette  rive  fortunée  foft  immolé  au  bon- 
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7}  heur  du  p^ys.  L’arrêt  ell  cruel  : mais 
?)  l’amour  de  vos  enfans  & de  votre  poL 
??  tériîé  doit  vous  faire  chérir  cette  bar- 
7}  barie.  Vous  frémiriez  bien  plus  fi  je  vous 
77  annonçois  les  horreurs  que  les  Euro- 
97  péens  ont  exercées  contre  des  peuples 
97  qui , comme  vous  , avoient  la  foiblefîè 
97  & l’innocence"  pour  partage.  Garantifîèz- 
77  vous  de  l’air  contagieux  qui  fort  de  leur 
77  bouche.  Tout , jufqu’à  leur  fourire  , eft 
77  le  fignal  des  infortunes  dont  ils  rnedi- 
77  tent  de  vous  accabler  . 

Les  chefs  de  la  nation  s’aflemblerent  , 
& d’une  voix  unanime  décernèrent  l’auto- 
rité à ce  François  qui  fe  rendoit  le  bien- 
faiteur de  toute  la  nation  , en  la  préfer- 
vant  des  plus  horribles  calamités.  La  loi 
de  mort  contre  tout  étranger  fut  portée 
& exécutée  avec  une  'rigueur  vertueufe  & 
patriotique , comme  elle  fut  exécutée  jadis 
dans  la  Tauride  , peut-être  chez  un  peuple, 
félon  les  apparences , auffi  innocent , mais 
jaloux  de  rompre  toute  communication  avec 
des  peuples  ingénieux  , mais  en  même  tems 
tyranniques  cruels. 


X 
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On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être 
abolie  , parce  que  plufieurs  expériences  réi- 
térées ont  prouvé  que  l’Europe  n’eft  plus 
1 ennemie  des  quatre  autres  parties  du  mon- 
de ; qu’elle  n’attente  point  à la  liberté  pai- 
fible  des  nations  qui  font  loin  d’elle; qu’elle 
n’eft  plus  jaloufe  â l’excès  du  defpotifmç- 
lionteux  de  les  Ibuverains  ; qu’elle  ambi 
tionne  des  amis , & non  des  efclaves  ; que 
fes  vaifteaux  vont  chercher  des  exemples 
de  mœurs  fimples  & vraies , & non  de  viles 
richeftès , &c.  &c.  &c. 


De  Pétersbourg^le. . . 

Le  plus  beau  de  tous  Jes  titres  eft  celui 
de  Legiilateur.  Un  fouverain  eft  prefcjue 
un  Dieu  pour  une  nation  lorfqu’il  lui  donne 
des  loix  fages  & confiantes.  Ün  répété  en- 
core av^ec  tranf|3ort  le  nom  de  FauguileÇa— 
tlierine  ÎI;  on  ne  s’entretient  plus  de  fes 
conquêtes  & de  fes  triomphes;  on  parle  de 
fes  loix.  Son  ambition  fut  de  difîîper  les 
ténèbres  de  l’ignorance,  de  fubftituer  â des 
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coutumes  barbares  des  loix  didees  pai  1 bu- 
manité.  Plus  heureufe  , plus  grande  que 
Pierre  le  Grand , parce  qu  elle  fut  plus 


Iiumatne  , elle  s’appliqua  , malgré  ^tant 
d’exemples  contraires  , A faire  de  fon 
peuple  un  peuple  heureux  & Porilîant. 
Il  le  fut , malgré  les  orages  publics  sSc  do- 
meftiques  qui  battirent  fon  truuc  6c  1 ebran-» 
lerent.  Son  courage  a fu  rahbrrnir  une 
couronne  que  1 univers  fe  plaixoït  voir 
fur  fon  front.  Il  faut  remonter  dans  l’an- 
tiquité la  plus  reculée  , pour  rencontrer  un 
légillateur  qui  ait  eu  autant  de  dignité  & 
de  profondeur.  — Les  fers  qui  chargeoient 
le  laboureur  ont  ete  brifes  i il  a leve  la  tete 
&:  s’ell:  vu  avec  joie  au  rang  des  hommes. 
L’artifan  du  luxe  a ceffé  de  voir  fa  pro- 
feflion  plus  lucradve  & plus  honorable.  Le 
génie  de  l’humanité  a dit  à tout  le  nord  ; 
Hommes  l Joyei  libres;  & foiLvene^-vous^ 


races  futures  , que  c’eji  â une  femme  que 
vous  devei  ce  que  vous  êtes. 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  ha- 
bitant de  toutes  les  Ruüies  ^ le  relevé  monte 
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quarante-cinq  miJlions  d’Irommes.  Oit 
n en  comptoit  que  quatorze  en  1769.  Mais 
la  fagefle  du  Jégiflateur  , fon  code  hu- 
main , le  trône  de  fes  fuccefTeurs  folide- 
ment  affermi , parce  qu’ils  furent  généreux 
& populaires  , tout  a rendu  la  population 
égale  A l’étendue  de  cet  empire  , plus  vafte 
que  celui  des  Romains  , que  celui  d’Ale- 
xandre. La  conftitution  du  gouvernement 
n’eft  cependant  plus  militaire.  Le  fouverain 
ne  fe  dit  plus  Autocrate  ; & l’univers,  en 

généial , eft  trop  éclairé  pour  admettre  cette 
.forme  odieufe  (gj. 

De  Varfovie  ^ le  r, 
LAnarchie  la  plus  abfurde , la  pins 


(to)  Qi-d  Gut  dit  , il  y a quatre-vingts  ans  , 
qu’on  porteroit  à Pétersbourg  nos  modes  , nos 
perruques  , nos  brocnures  , nos  opéra-comiques  ^ 
auroit  paiïé  à coup  fdr  pour  extravagant.  Il  faut 
confentir  paifiblement  à paffer  pour  fou  , lorfqu  on 
a quelque  idée  qui  furpaffe  l’horifon  des  idées 
vulgaiies.  Tout  en  Europe  tend  à une  révolution 
foudaine, 
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outrageante  aux  droits  de  l’homme  né  li- 

D 

bre  , la  plus  accablante  pour  le  peuple  , 
ne  trouble  plus  la  Pologne.  L’augufte  Ca- 
therine II  a jadis  merveilleufement  influé 
fur  les  affiiires  de  ce  royaume  ; & l’on  fe 
fouvient  avec  reconnoifFance , que  c’eft  elle 
qui  a rendu  au  payfan  fa  liberté  perfon- 
nelle  & la  propriété  de  fes  biens. 

Le  Roi  de  Pologne  ell  décédé  à flx  heu- 
res du  foir,  & fon  fils  eft  paifiblement 
monté  fur  le  trône  le  même  jour  ; il  a reçu 
à cet  elFet  l’hommage  de  tous  les  nobles 
palatins. 

De  Confiantinople  y le  . . \ 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  mon- 
de , lorfqiie  le  Turc  , au  XVIII  fiecle  , 
fut  chalfé  de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre 
humain  a applaudi  à la  chute  de  cet  em- 
pire funefte , ou  le  monflre  du  defpotifme 
étoit  careflé  par  d’infâmes  Bachas  , cjui  ne 
fe  profternoient  devant  lui  que  pour  le  fur- 
palTer  dans  fes  épouvantables  vexations.  Le 
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fils , longteins  exilé , rentra  dans  l’héritags 
de  fes  peres , non  humilié,  mais  triomphant, 
mais  lobiifcc  & en  état  de  le  cultiver.  Les 
uliupateuis  du  trône  des  Conllantins  dil^ 
pâturent  dans  la  boue  de  leurs  antiques  ma- 
rais , & ces  barrières  que  la  fuperftition , 
& la  tyrannie,  fon  inféparable  & alFreux 
collègue , avoient  mifes  aux  arts  & à la  rai- 
fon , depuis  les  rives  de  la  Save  & du  Da- 
nube jufques  fur  les  bords  de  l’ancien  Ta- 
naïs , furent  brifées  par  un  peuple  du  Nord 
avec  la  main  de  fer  qui  les  foutenoit.  La 
philofophie  reparut  dans  fon  premier  fanc- 
tuaire , & la  patrie  des  Themiftocles  & des 
Miltiades  embralïa  de  nouveau  la  llatue  ds 
la  liberté.  Elle  s’éleva  auffi  fiere  & aufîi 
grande  que  fous  les  beaux  jours  où  elle 
biilloit  avec  tant  d’eclat.  Elle  s’étendit  dans 
fon  ancien  domaine;  & l’on  ne  vit  plus 
un  Sardanapale , dormant  du  Ibmmeil  de 
la  barbarie  entre  un  Vifir  & un  cordeau, 
tandis-  que  fes  vaftes  Etats  languifTans  & 
dépouillés  étoient  plongés  dans  le  fommeil 
de  la  mort. 

Le 
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Le  foufîle  vivifiant  de  la  liberté  les 
anime  aujourd’hui.  C’eft  un  efprit  créateur 
Vjui  opéré  des  prodiges  inconnus  aux  nav 
dons  efclaves.  Les  Etats  du  Grand  Seigneur 
furent  d’abord  le  partage  de  fes  voifins  *. 
mais  deux  fiecles  après  ils  ont  formé  une 
République  que  le  commerce  rend  florif- 
îante  & formidable. 

On  a donné  un  bal  mafqiié  du  étoÎÉ 
jadis  le  ferrail.  On  y a fervi  les  vins  les 
plus  exquis  & toutes  fortes  de  rafraîchif- 
femens  , avec  une  profufion  qui  ne  déro- 
boit  rien  à l’èxtréme  délicateffe.  Le  lende- 
main on  a repréfenté  la  tragédie  de  Ma^ 
homet  dans  la  falle  de  fpeâacle  , bâtie  fur 
les  débris  de  l’ancienne  mofquée  dite  Ste^ 
Sophie. 

De  Rome  (h)  le  . 1 . 

L’E  M P E E U R d’Italie  a*  reçu  au  Cai 

V V.  > * * " “ 

{h)  Que  le  nom  de  Rome  efi  exécrable  à mon 
hrcille  ! Que  cette  ville  a été  funefte  à runiversS 

Tom  JJJL  3 

^ »'  .1»  ' 
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pîtole  la  vifite  de  l’Evéque  de  Rome,  quî 
lui  a porté-très  refpeâueiifement  les  vœux 

Que  depuis  fa  fondation  , dûe  à une  poignée  de 
brigands , elle  a été  fidelle  à fes  premiers  infÜtii-^ 
teurs  ! Où  trouver  une  ambition  plus  ardente  5 plus 
profonde  , plus  inhumaine  ? Elle  a étendu  les 
chaînes  de  roppreffion  fur  T univers  connu,  îsfi 
la  force  , ni  la  valeur  , ni  les  vertus  les  plus 
héroïques  n’ont  préfervé  les  nations  de  Tefcla- 
vage.  Quel  démon  préfldoit  à fes  conquêtes  & 
précipitoit  le  vol  de  fes  aigles  ! O funeile  Répu- 
blique ! Quel  monflrueux  defpotifme  eut  de  fi 
déteflables  effets  ! O Rome  , que  je  te  hais  ! Quel 
peuple  , que  celui  qui  alloit  par  le  monde  détrui- 
fant  la  liberté  de  l’homme  & qui  a fini  par  abattre 
la  fienne  ! Quel  peuple  , que  celui  quî , environné 
cle  tous  les  arts  j goûtoit  le  fpedacle  des  gladia- 
teurs , fixoit  un  œil  curieux  fur  un  infortuné 
dont  le  fang  s échappoit  en  bouillonnant  , qui 
exigeoit  encore  que  cette  vidimx  , en  repouffant 
la  terreur  de  la  mort  , mentît  à la  nature  à fon 
(dernier  moment , en  paroiffant  flatté  des  appîau- 
dilTemens  que  formoient  un  million  de  mains  bar- 
bares ! Quel  peuple  , que  celui  qui , après  avoir 
été  injuffe  dominateur  de  Tunivers , fouffrit , fans 
murmurer  , que  tant  d’empereurs  tournaffént  le 
couteau  dans  fes  propres  flancs  , & qui  manifeffa 

■i 
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qu’il  adrelîè  au  ciel  pour  la  confervatiori 

une  fervitude  aiiiïi  lâche  que  üi  tyrannie  a voit 
été  orgueilleufe  ! C’étoit  peu  : la  fuperflition  la 
plus  abfurde  , la  plus  ridicule  devoit  s’affeoir  â 
fon  tour  fur  le  trône  de  ces  defpotes  ; elle  devoit 
avoir  pour  minidres  l’ignorance  & la  barbaries 
Après  avoir  égorgé  au  nom  de  la  patrie  , on 
égorgea  au  nom  de  Dieu.  Pour  la  première  fois 
ie  fang  coula  pour  les  intérêts  chimériques  du 
ciel  : chofe  inouïe  & dont  le  monde  n’avoir 
point  encore  eu  d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre 
empedé  d’où  s’exhalèrent  ces  fatales  opinions 
qui  divîferent  les  hommes  & les  armèrent 
î’un  contré  l’autre  pour  des  fantômes.  Bientôt 
elle  engendra , fous  le  nom  de  Pontifes , qui  fe 
difent  vicaires  de  Dieu  , les  mondres  les  plus 
odieux.  Comparés  à ces  tigres  qui  portoient  les 
clefs  & la  tiare  , les  Caliguîas  , les  Nérons  , les 
Domitiens  ne  font  plus  que  des  méchans  ordi- 
naires. Les  peuples,  comme  frappés  d’une  maf- 
fue  pétrifique  , végètent  mille  ans  fous  une  théo- 
cratie defpotique.'  L’Empire  Sacerdotal  couvre 
tout , éteint  toùt  dans  fes  ténèbres,  L’efprit  hu- 
main ne  marque  fon  exidence  que  pour  obéir  aux 
décrets  d’un  homme  déifié.  Il  parle  : & fa  voix 
ed  un  tonnerre  qui  confume.  On  voit  les  croi- 
fades , un  tribunal  d’Inquifiteurs  , des  profcrip- 
tions  5 des  anathèmes , des  excommunications  ^ 
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de  fes  jours  & la  proljpérité  de  fon  Erris 

« 

« 

foudres  invifibîes , qui  vont  frapper  au  bout  du 
monde.  Le  chrétien  , la  foi  & la  rage  dans  1@ 
cœur , n’efl  point  raffafié  de  meurtres.  Un  monde 
nouveau  , un  monde  entier  eft  nécelfaire  pour 
affouvir  fa  fureur  : il  veut  par  la  force  faire  adop- 
ter à autrui  fa  croyance,  C’efl  l’image  du  Chrid 
qui  efl  le  fignal  de  ces  horribles  dévaflationsi 
rar-tout  où  elle  paroît , le  fang  coule  par  torrens  ^ 
& encore  aujourd’hui , cette  même  religion  lé- 
gitime l’efclavage  des  malheureux  qui  arra- 
chent des  entrailles  de  la  terre  cet  or  dont 
Rome  efl  la  plus  impudente  idolâtre.  O toi,» 
ville  aux  fept  montagnes  ! Quel  eifain  de  cala- 
mités efl  forti  de  ton  fein  infernal  ! Qu’es-tu  ? 
Pourquoi  influes-tu  fi  puiffamment  fur  ce  globe 
ânfortuné  ? Le  malfaifant  Arimane  a-t-il  fon  fiege 
fous  tes  murailles?  Touchent-elles  aux  voûtes 
des  enfers  ? Es-tu  la  porte  par  où  entre  le  maU 
Leur  ? Quand  fera-t-il  brifé  , ce  talifman  fatal 
qui  a perdu  , il  efl  vrai  , de  fa  force , mais  à 
qui  il  en  refie  encore  affez  pour  nuire  au  monde  ? 
O Rome , que  je  te  hais  ! Que  du  moins  la  mé- 
moire de  tes  iniquités  vive  î qu’elle  faffe  ton  op- 
probre ! qu’elle  ne  s’efface  jamais  , & que  tous 
les  cœurs  embrafés  d’une  jufle  haine  relTenten^ 
i^i  même  hpu^ux  que  j’ai  pour  ton  nom  ! 
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pire  (7)*  Enfuite  l’Evéque  s’eft  retire  à 
pied  , avec  toute  l’humilité  d’un  vrai  fer- 
viteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques  qu’on> 
a fouillés  dans  le  Tibre , ou  ils  étoicnfc 
enfcvelis  depuis  tant  d’années  , viennent 
d’étre  placés  dans  les  différens  quartiers 
de  Rome  : on  a fu  les  retirer  fans  élever- 
dans  l’air  aucune  exhalaifon  dangereufe. 

L’Evéque  de  Rome  s’occupe  toujours  à 
donner  un  Code  de  morale  raifonnée  & 
touchante.  Il  publie  le  Catéchifme  de  lu 
raifon  hurr^aine.  Il  s’applique  fur-tout  à four- 
nir un  nouveau  degré  d’évidence  aux  vé- 
rités  vraiment  importantes  à l’homme,  lî 
tient  regiflre  de  toutes  les  adions  géné- 
reufes , illuftres  , charitables  : il  les  publie 
en  caradérifaiit  chaque  efpece  de  vertu. 
Juge  des  rois  & des  nations  par  fon  ar*s, 
dent  amour  pour  l’humanité  , il  régné  paiv 
Üempire  invincible  que  donne  l’eli^rit  de. 

-f 7- — — 

(i)  Le  trône  du  defpotifme  s’appuie  (ur  l’autel  ^ 
qui  uè  le  foutient  que  pour  leasloutir. 
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de  juftice  & de  vérité.  Il  concilie 
les  différends  des  peuples  : il  les  appaifc. 
Ses  bulles  écrites  en  toutes  fortes  de  lan- 
gues n’annoncent  point  des  dogmes  obf- 
cnrs , inutiles , femences  de  diviiions  éter- 
nelles * mais  parlent  d’un  Dieu  , de  fa  pré- 
fence  univerfelle  , d’une  vie  a venir , de  la 
fublimité  de  la  vertu.  Le  Chinois  , le  Ja- 
ponojs , l’habitant  de  Surinam  , du  Kamtf- 
çhaka  les  lifent  avec  fruit.  fÂj 

De  NapUs , le  , , ô 

L’A  G A D É M I E des  belles-lettres  de  Na- 
ples a adjugé  le  prix  au  nommé  Le 
fujet  étoit  de  déterminer  au  jufte  ce  qu’é- 


(^■)  Plus  on  eR  rapproché  des  foudres  du 
Vatican  , moins  on  les  redoute.  Pierre  Matthieu 
Fa  dit  dans  Ton  hiRoire  d’Henri  IV.  La  puiffance 
d’un  monarque  fe  manifeRe  ordinairement  plus 
aux  extrémités  de  fon  royaume  qu’au  centre* 
L’autorité  reRemble  un  peu  à Famé  humaine  , 
elle  eR  invifible  , & fes  opérations  partent  ‘du 
iieu  qu’on  foupçonne  le  moins. 


JO 

fagelîè , 
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toient  les  Cardinaux  dans  le  dix-huitieme 
fiecle  ; les  mœurs  & les  idées  de  ces  Un- 
guliers  perfonnages  j ce  qu  ils  difoient , ce 
qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du  conclave  ; 
& le  moment  précis  où  ils  font  redevenus 
ce  qu’ils  étoient  loi*s  de  l’enfance  du  Chiif- 
tianifme.  L’auteur  couronné  a fatisfait  plei- 
nement aux  vues  de  l’Académie.  Il  a donné 
jufqu’à  la  defcription  de  la  barette  & du 
chapeau  rouge.  Cette  diflertation  n eft  pas 
moins  divertifTante  que  profonde. 

On  a repréfenté  fur  le  théâtre  de  la 
foire  la  farce  de  St.  Janvier,  autrefois  fi 
férieufe.  On  fait  que  le  miracle  de  la  li- 
quéfaftion  de  fon  fang  fe  renouvelloit  cha- 
que année.  On  a parodié  cette  rifible  ex- 
travagance avec  un  fel  qui  a réjoui  toute 
la  nation. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette 
(7J  qui  avoient  fervi  à nourrir  & habiî- 


(/)  Depuis  quinze  fiecles  nous  ne  voyons  dans 
toute  FEurope  d’autres  monumens  que  des  églifes 
de  mauvais  goût  avec  de  hauts  clochers  pointus, 

E 4 
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1er  les  pauvres , viennent  d etre  appliqnééî 
â la  conftrudion  d’un  aqueduc,  attendu 
qu  il  n y a plus  de  néceflîteux.  On  doit 
faire  le  meme  emploi  des  ricliefles  de  l’an- 
cienne cathédrale  de  Tl  olede  , détruite  eu 
dix-huit  cens  foixante-fept.  Voyez  à ce  fu- 
jet  les  diflertations  favantes  de  impri*-. 
mées  en  1999. 

De  Madrid  y t 

i- 

Or  donnan  ce  que  perfonne  n’ait  â 
fe  nommer  Dominique , attendu  que  c’eft 

J 

- 'à, 

les  tableaux  qu’on  y voit  n’offrent  pour  la  plupart 
que  des  peintures hideufes  & dégoûtantes.  Que  de 
morafferes  richement  dotés.  Que  d’uni verfités 
opulentes  î Que  de  chapitres  ! Que  d’afyles  ouverts 
à la  fainéantife  & au  jargon  théologique  ! C’eff  3 
cependant  , dans  les  tems  où  les  peuples  furent 
les  plus  pauvres  qu’on  trouva  le  fecret  d’élever 
des  cathédrales  & des  temples  très-coûteux* 
Combien  les  nations  feroient-elles  fforiffantes , 
fl  elles  euffent  employé  en  aqueducs  , en  canaux  , 
les  fommes  immenfes  inutilement  dépenfées  ^ 
enrichir  des  prêtres  & des  moines  ? 
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ce  barbare  qui  a jadis  établi  l’IuquiGtion 
ÇmJ,  Ordonnance  que  le  nom  de  Philippe 
n fera  rayé  de  la  lifte  des  rois  ü’Efpagne. 

L’efprit  laborieux  de  la  nation  fé  ma- 
nîfefte  de  jour  en  jour  par  des  décou v^er- 
tes  utiles  dans  tous  les  arts , & rAcadémie 
des  Sciences  vient  de  donner  un  nouveau 
fyftéme  de  PEleéiricité , fonde  fur  plus  de 
vingt  mille  expériences  particulières. 

De  Londres  ^ /c  . . . 

Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande 


(r7i)  Toute  ame  en  qui  le  fanatifme  religieux 

n’a  point  éteint  les  fentimens  d’humanité  , eft 

brûlée  d’indignation  & déchirée  de  pitié  à la  vue 

des  barbaries  , des  toiirmens  recherchés  que  la 

fureur  religieufe  a fait  inventer  aux  hommes. 

L’hiftoire  des  Cannibales  & des  Antropophages 

eft  moins  horrible  que  la  nôtre.  Torquemada  ^ 

inquifiteur  d’Efpagne  , fe  vantoit  d’avoir  fait 

périr  par  le  fer  & le  feu  plus  de  cinquante  mille- 
* 

hérétiques  ; & par-tout  nous  trouvons  les  trace.? 
enfanglantées  de  la  férocité  religieufe.  Eft-ce  là 
cette  loi  divine  qui  fe  dit  1 appui  de  la  politique- 
& de  la  morale  ? " 
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qu’elle  ne  l’étoit  au  dix-huitieme  fiecîe,  &- 
comme  toute  la  force  d’Angleterre  peut 
fider,  fans  danger , dans  fa  capitale,  parce 
que  Je  commerce  en  eft  l’ame , & que  le 
commerce  d’un  Peuple  républicain  n’en- 
traine  pas  après  lui  les  atteintes  funeftes 
qu’il  porte  aux  monarchies  , l’Angleterre 
a.  toujours  fuivi  fon  ancien  fyftéme.  Il  eft 
îx>n  , parce  que  ce  n’eft  point  le  monar- 
que qui  s’enrichit , mais  les  particuliers  : 
de-Ià  naît  T égalité  qui  empêche  l’exceffive 
opulence  & l’exceflive  mifere, 

L’Anglois  eft  toujours  le  premier  peuple 
de  l’hurope  : il  jouit  de  l’ancienne  gloire 
d’avoir  montré  a fes  voifins  le  gouverne- 
ment qui  convenoit  à des  hommes  jaloux 
de  leurs  droits  & de  leur  bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  proceftions  pour 
mémoire  de  Charles  I j l’on  voit  mieux  ea 
politique. 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du 
Protedeiir  Cromwel.  CnJ  On  ne  fauroit 


(n)  Il  arrive  rarement  que  la  qualité  d’hoîumç 
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dire  fi  le  marbre  dont  elle  eCt  compoféc 
eft  blanc  ou  noir  , tant  il  eft  mélangé.  Les 
afiemblées  du  peuple  fe  tiendront  dorénar^ 
vant  en  préfence  de  cette  ftatue  , parce 
que  le  grand  homme  qu’elle  repréfente  eft 
le  véritable  auteur  de  riieureufe  & immua-^ 
ble  Conftitution  CoJ. 

d’état  & de  guerrier  expérimenté  , fe  rencontre 
avec  celle  d’enthoufiafle.  Croimvel  fut  le  feul 
homme  qui  fut  unir  ces  deux  caraéleres  d’efprit  ; il 
fut  allier  l’opinion  & la  force  ; l’imagination  & 
l’intelligence  ; la  raifon  & le  fanatifme.  Fanatique 
dans  fa  vie  privée  , il  ne  le  fut  ni  dans  le  cabinet , 
ni  dans  la  mêlée.  Le  peuple  Anglois  , étant  alors 
fufceptible  d’une  fermentation  extraordinaire  , il 
falloit  un  enthoufiafle  , parmi  des  enthoufiafles  qui 
feroient  probablement  allé  jufqu’à  démolir  les  fon-> 
demens  de  leur  conflitution.  Cromwel  les  tour- 
menta d’idées  religieufes  ; ce  qui  lui  donna  le  loifr 
de  travailler  à fon  élévation  , à laquelle  il  fut  unir 
intimément  la  grandeur  de  l’étar.  Ce  ne  fut  pas 
tant  l’incapacité  du  fils  de  Cromwel  qui  ruina 
fes  affaires  , que  l’impolTibilité  de  perpétuer  le 
fanatifme  de  fon  pere.  Le  zele  religieux  Sr  ré- 
publicain s’étant  refroidi  , on  n’eut  plus  befoin 
de  protedeur. 

(o)  J,  J,  Rouffcau  attribue  la  force  , 1^ 


pan  peux  MILLS 

Les  Ecofïbis  & les  Irlandois  ont  préfentâ 
requête  au  Parlement , afin  qu'il  eût  à abo- 
lir les  noms  d'Ecofie  & d’Irlande  ,&  qu’ils 
ne  filTent  plus  qu’un  corps  d’efprit  & de 
nom  avec  l’Angleterre , comme  ils  n’en 
font  qu’un  par  le  patriotifme  qui  les  anime* 

De  Vienne  ^ le  : 

L’  A IJ  T R I c H E , qui  de  tout  tems  eîi 
en  pofTefiion  de  donner  des  Princefies  char- 
mantes à toute  l’Europe  , annonce  qu’elle 
a fept  Beautés  nubiles.  Elles  époufcront 
les  Princes  de  la  terre  qui  donneront  le 
plus  beau  témoignage  de  la  tendreile  d© 
leurs  peuples. 

De  la  Haye, , le  . ; * 

Ge  Peuple  laborieux,  qui  a fait  un  )ar4 


Iplendeur  & la  liberté  de  l’Angleterre  à la  def» 
trudion  des  loups  dont  eüe  étoit  jadis  infefîée. 
Heureufe  nation  î elle  a chaffé  des  loups  mille  fois 
plus  dangereux  , qui  dévafient  encore  les  auîre^^ 
cliiuatSa 
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dîn  du  terrain  le  plus  ingrat  & le  plus; 
marécageux , qui  a porté  tous  les  tréfors 
épars  lür  la  terre  dans  un  lieu  où  il  ne 
croît  pas  un  caillou , exerce  conftamment 
ion  étonnante  induftrie , & montre  à Puni- 
vers  ce  que  peuvent  le  courage  , la  pa-. 
tience  & l’emploi  du  tems.  Cet  amour  ex- 
trême de  l’or  n’eft  plus  fi  vif.  Cette  Ré- 
publique a fu  devenir  • plus  puifTante  en 
découvrant  les  piégés  qui  préparoient  four- 
dement  fa  ruine.  Elle  a reconnu  qu’il  étoifc 
plus  facile  de  donner  des  digues  à l’océan 
irrité  , que  de  réfifter  à un  métal  corrup- 
teur ; & aujourd’hui  elle  fe  défend  aufîi 

courageufement  contre  les  atteintes  du  luxej 
j{ue  contre  les  affauts  de  la  mer. 

/Je  Paris  y /e  . . : 

Douze  navires  de  fix  cens  tonneaiit 
font  arrivés  en  cette  capitale  & y ont  en- 
tretenu l’abondance.  On  y mange  du  poit» 
|bn  qu’on  n’achete  point  dix  fois  fa  valeun 
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_ ___  * 

Le  nouveau  lit  de  la  Seine  creufé  dé 

Rouen  à eette  ville , exige  quelques  répara- 
ions.  On  a afieélé  à cette  déperife  un  mil- 
lion & demi  tiré  du  tréfor  national.  Cette 
fomme  fuffira , parce  qü’on  ne  fe  fervira  ni 
de  régiiTeurs  ni  d’entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur  , lé  luxe  infolent  ^ 
le  luxe  puéril,  le  luxe  capricieux,  le  luxe 
extravagant  ne  régnent  plus  fur  les  bords 
de  la  Seine  ; mais  bien  le  luxe  d’induftrie, 
le  luxe  qui  crée  de  nouvelles  commodités  ,• 
qui  ajoute  à l’aifance,  ce  luxe  utile  & né-s* 
ceffaire  , fi  facile  à diftinguer  , & qu’il  né 
faut  pas  confondre  avec  ce  luxe  d’oftenta- 
tion  & d’orpueil  qui  infulte  aux  fortunes 
particulières  ÇpJ  , en  même  tems  qu’il  ache»* 


(p)  Quand  ne  verra-*t-on  plus  cette  inégalité 
prodis;ieufe  de  fortunes  , cette  opulence  excef- 
five  qui  multiplie  les  indigences  extrêmes  , qui 
fait  naître  tous  les  crimes  ! Quand  ne  verra-non 
plus  un  pauvre  ouvrier,  ne  pouvant  fortir  par 
le  travail,  d’une  mifere  oii  le  retiennent  les  pro- 
pres loix  de  fon  pays  ! Tel  autre  tendant  uné 
rnaiii  défaillante,  redoutant  à la  fois  & l’œil ^ 


■ ‘■■'■V  -J*  ' 
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de  les  difîbudre  & par  FeiFet  &:  par 
fexempJe. 

L’idée  qu’une  comete  pouvoit  s’approcher 
afTez  de  la  terre  pour  caufer  du  changement 
a fon  état , entre  dans  l’ordre  des  choies  poft 
fibles.  Six  cometes  ont  traverfé  notre  lyt- 
teme  planétaire  , ne  ie  trouvant  qu’à  une 
diftance  de  la  terre  , onze  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  lune  * mais  il  pafoît  que 
J eternel  architeâe  n’a  pas  remis  le  fort 
d une  planete  à la  marche  des  cometes.  Ainfi 
il  ell:  inutile  de  calculer  la  perturbation  que 
telle  comete  éprouveroit  en  allant  droit  aU 
foleil , ou  venant  trifer  notre  globe.  Ces 


îe  refus  de  fon  femblable  ! Quand  ne  verra-t-on 
plus  de  ces  montres  qui,  d’un  œil  dihraitj 
lui  refufent  un  morceau  de  pain  ! Quand  ces 
mêmes  hommes  eefléront-ils  d’affamer  une  ville 
ou  les  denrées  fe  vendent  comme  dans  un  fort 
aiTiégé  ! Mais  les  finances  font  épuifées  , le  com- 
merce efl  généralement  tombé  , le  peuple  efl 
haraffé  de  fes  infortunes  : tout  fouffre  , & les 
mœurs  éprouvent , par  conféquent  , un  relâcha- 
chement  affreux,  Hélas!  hélas!  héla^I 
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calculs  , qui  ne  font  que  pour  rimagiilaîîdn  I 
font  devenus  etrangers  aux  mathématicienSo 

La  (ixieme  planete  découverte  depuis  celle 
de  Herfchel , pafTeraau  méridien  le  huit  Dé- 
cembre à quatre  heures  vingt-deux  minutes. 
La  durée  de  fa  révolution  efl:  de  quatre- 
vingt-dix-fept  années. 

Le  télefeope , qui  groffit  quatre  mille  fois 
les  objets  , nous  a indiqué  plus  de  quatre- 
vingt-dix  millions  d’étoiles  , de  forte  que 
l’imagination  des  hommes  fe  perd  dans  l’im- 
menfité  de  l’univers  , & qu’il  n’eft  plus  pofli- 
bîe  de  regarder  ces  chofes-Ià  fans  une  efpece 
d’efFroL 

Les  admirables  travaux  de  Cherbourg , 
entrepris  au  dix-huitieme  fiecle  , & qui  ont 
bâti  un  port  artificiel  , d’une  majeftueufe 
folidité  ; les  ouvrages  comparables  pour  la 
grandeur  & la  magnificence  â tout  ce  que  l’an- 
tiquité nous  ofFroit  de  plus  fameux  & de 
plus  impofant  y mais  qui  réunilToient  de  plus 
un  caractère  d’utilité  & de  patriotifme  ; ces 
ouvrages , dis-je,  refpedés  parle  tems,  ont 
exigé  quelques  légères  additions.  Mais  les 

riouveaiii 


■ y--  -, 
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houveaux  mechaniciens  en  examinant  dv3 
près  ces  bafes  merveilleitles , n’ont  fait  qu’a-» 
jouter  a 1 admiration  qu’ils  avoient  conçue 
pour  l’auteur  & pour  le  monarque  par  qui 
ces  grandes  chofes  furent  exécutées;  c’eft 
une  empreinte  glorieule  qui  diflinguera  à 
jamais  le  régné  qui  a vu  naître  ce  prodige 
de  I ait , unique  par  fon  but  & par  fou  utile 
conftruclion. 

Le  Parifien  a des  notions  diffindes  fur 
îe  droit  naturel , politique  & civil.  Il  ne 
s imagine  plus  bêtement  avoir  donné  en  pro- 
priete  a un  antre  homme  fa  perfonne  & 
les  biens.  Il  fait  toujours  proférer  de  bons 
mots  , compofer  des  chanfons  & des  vande-i 
' villes  ; mais  il  a appris  en  même  tems  à 
donner  à fes  plaifanteries  un  corps  folide. 

Je  tournois,  je  retournois  ma  feuille  vo-i 
lante.  Je  voulois  y hre  encore  quelques 
curieux  articles.  J’y  clierchois  celui  de  Ver-, 
failles , & mes  yeux  avides  ne  le  décou-» 
Tome  JIL  F 
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vroîent  point.  Le  maître  de  la  rnaifon 
s’apperçut  de  mon  embarras  & me  deman^ 
da  ce  que  je  cher  chois  ? Ce  qu’il  y a de 
plus  întérejfTant  dans  le  monde  , lui  ré- 
pondis-je * les  nouvelles  du  lieu  où  liege 
ordinairement  la  cour , l’article  J^erfailleSy 
eiiiin , fi  détaillé  , fi  Varié  , fi  amufant  dans 
îa  Gazette  de  France.  (^)  H Ib  mit  a 
fourire  & me  dit  : Je  ne  fais  ce  qu’eft 

devenue  la  gazette  de  France.  La  notre  efl: 
celle  de  la  vérité  , & l’on  n’y  commet 
jamais  le  péché  d’omiffion.  Le  monar- 
que réfide  au  fein  de  la  capitale.  Il  eft 
là  fous  les  regards  de  la  multitude.  Son 
oreille  efl:  toujours  prête  pour  entendre 
fes  cris.  Il  ne  fe  cache  point  dans  une 
efpece  de  défert  , environné  d’une  foule 


( Ç l’imprimerie  efl  un  cruel  fléau  lorf- 

qu’elle  fert  à annoncer  à une  nation  entière  que 
tel  homme  a été  tel  jour  jouer  le  rôle  d’efclave  à 
la  cour  ; que  tel  autre  s’efl  déshonoré  avec  toute 
la  pompe  imaginable  ; que  celui-ci  a enfin  obtenu 
Le  fruit  de  fes  bafiéffes  ! Quel  recueil  de  platitu- 
des ! quel  flyle  lâche  & rampant  ! 
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d cfclavcs  dores.  Il  demeure  au  centre  de 
fes  Etats  , comme  le  foleil  réfide  au  mi-^ 
Heu  dé  Tunivers.  C’eft  un  frein  de  plus 
cjui  le  retient  dans  les  bornes  du  devoir. 
Il  n a point  d autre  Organe  pour  appren-« 
dre  ce  qu  il  doit  favoir  que  cette  voix 
univerfeile,  qui  perce  diredement  jufau’à 
fon  troue.  Gêner  cette  voix  , feroit  aL^er 
contre  nos  loix  * car  le  monarque  efl  Pboni-^ 

me  du  peuple , & le  peuple  ne  lui  appar. 
tient  pas.  C 


(O  L’équilibre  de  l’Europe  eft-il  un  moyen 
réel  de  tranquillité  , ou  n’elî-il  qu’une  cbimere? 
La  politique  a pefé  long-tems  fur  ce  grand  & 
Unique  relfort.  Le  moyen  d’équilibre  exi«e  , mais 
on  1 a pouffé  trop  loin  , & l’ambition  fa  fouvent 
interprété  d’une  maniéré  fcieranient  faulfe.  On 
1 a cherché  cet  équilibre  , tantôt  dans  la  maffe  des 
empires , tantôt  dans  les  rapports  des  armées  plus 
ou  moins  nombreufes.  Enfin  de  notre  tems  dans 
le  numéraire  des  nations. 

Ces  apperçus  ont  été  fautifs  , car  l’expérience 
a prouvé  dans  tous  les  tems  , qu’un  feul  homme 
qu’un  (eul  événement  fortuit  mettoit  de  grandes 
inégalités  entre  deux  armées  d’un  nombre  éga] 
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CHAPITRE  LXIX. 


Oraifon  funehre  d^un  Payfan. 

U R I E U X de  voir  ce  qu’étoit  devenu 
ce  Verfailles  , ou  j’avois  vu  d un  cote 
]a  fplendeur  des  Rois  étaler  le  plus  haut 


d’hommes  , &;  que  les  empires  étoient  fournis  à 
des  fluduations  qui  tantôt  cloubloient  , tantôt 

aiTéantiffoient  leurs  forces  réelles. 

Qui  eût  penfé  que  la  France  , dans  la  guerre 
qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Ryfwick  , refif- 
teroit  non-feulemient  à une  grande  partie  de 
FEurope  réunie  contre  elle  , mais  qu  elle  feroit 
Fies  conquêtes  en  Flandre  , en  Allemagne  , en 
Italie  , en  Efpagne.  Peu  de  tems  après  elk  eut 
à foutenir  une  fécondé  guerre  contre  les  mêmes 
nations.  Elle  eût  pour  alliée  1 Efpagne  qu  elle 
a voit  eu  contre  elle  ; maigre  une  différence 
aiilfi  forte  , l’équilibre  fi  vanté  fut  tellement 
rompu , qu’elle  fut  réduite  aux  plus  fâcheufes 

extrémités. 

Quand  l’Europe  fe  tut  devant  Charles  XIIj 
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«legre  de  1 opulence  , & de  l’autre  une  race 
de  commis  ^ fcribes  inlolens  , pouHer  l’im- 


la  Suede  attaquée  par  un  monde  d’ennemis  leur 
auroit  fait  la  loi , f,  fon  Roi  eût  fu  faire  la  paix 
en  Saxe  dans  le  moment  glorieux  , où  il  avoit 
la  phyrionomie  d’un  Alexandre. 

‘En^  1741  , 1 héritière  de  l’Empereur  Charles 
VI , fans  alliés  , fans  finances  , paroiffant  n’avoir 
pour  toute  reffource  que  fa  grande  ame  , repoufïk 
courageufement  une  ligue  formidable  , qui  feu- 
veloppoit  de  toutes  parts. 

y guerre  de  1756  , où  le  Roi  de  PrulTe 
maigre  toutes  les  apparences  , refiflaà  cinq  puifi 
ances  unies  , nous  offre  des  réfultats  qu’il  étoit 
impofTinle  à la  politique  de  prévoir. 

La  nation  qui  affefloit  depuis  long-teras  de 
paioitrejaloufe  du  maintien  de  l’équilibre  , cher- 
c a à foulever  toute  l’Europe  contre  Charles  VI 
Empereur & exagéra  fa  puiffance  , parce  que’ 
ce  monarque  , réconcilié  avec  la  cour  d’Efpac^ne 
paroiffoit  fe  livrer  à des  vues  de  comm'erce 
pour  1 avantage  de  fes  peuples. 

^ Cette  balance  du  pouvoir  a été  la  caufe  , ou 
pmtot  le  prétexte  des  guerres  fanglantes  qui  ont 
de  oie  1 Europe  dans  ce  fiecle  & à la  fin  du  dernier 
Elle  a été  vifiblement  chimérique  ; parce  qu’on 
avoit  mal  calculé  la  valeur  des  poids  refpecTfs 
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pertinente  pureiïe  tinfïi  loin  c|u  elle  pou- 
voit  monter , je  rêvai , comme  Jofué  , qu 


0 


parce  qu’on  y avoit  fait  entrer  la  guerre  au  lieu 
tl’y  mieux  pefer  le  commerce.  La  guerre  ne 
faifoit  que  retrancher  des  quantités  égaies  à deux 
baffins  inégaux.  Il  reftoit  done  les  mêmes  ; les 
deux  parties  s’épuifoient  d’hommes  & d’argent , 
& fe  retrouvoient  à cette  différence  près  en 
faifant  la  paix  , au  même  point  d’oii  iis  étoient 

partis. 

Aujourd'hui  les  calculs  font  plus  fins  , le  plus 
petit  poids  entre  dans  la  balance  ; une  politique 
plus  favante  admet  toutes  les  hypothefes , 8t 
raffranchiffement  des  colonies  Américaines  , 
cette  grande  révolution  , s’efî  opérée  par  une 
marche  habile  qui  a coupé  en  deux  l’empire 
llritannique  , mais  au  commencement  de  la  guerre 
l’illiie  en  étoit  évidemment  problématique. 

L’équilibre  des  états  n’elf  donc  pas  une  chi- 
mère , fl  l’on  fait  entrer  dans  la  balance  , tom 
les  petits  poids  qui  tiennent  au  commerce  , qu’il 
faut  calculer  avec  rigueur  , tandis  que  le  poids 
des  armées  efl  beaucoup  plus  incertain. 

L’efprit  de  calcul  , devenu  général  , efl  beau.^ 
coup  plus  fin  qu’il  ne  l’étoit^  autrefois  ; car  on 
difiout  de  loin  un  royaume  fans  le  toucher  , & 
les  traités  de  partage  faits  entre  les  cours , dil^ 
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j Cretois  le  cours  du  foleil  5 il  pcnchoit 
vers  fou  déclin  , il  s’arrêta  à ma  priere 


pofent  des  états  fans  que  les  peuples  en  foient 
avertis.  Lors  du  partage  de  la  Pologne  , tout  fut 
calculé  rigoureufement],  jufqu’à  l’inertie  , la  con- 
fiance préfomptueufe  & l’étonnement  que  de- 
voit  infpirer  l’événement. 

L’équilibre  des  états  efl  un  moyen  politique 
qui  peut  être  avantageux  au  genre  humain  ; le 
fort  & lescirconPancespourroient  Qpncentrer  dans 
une  feule  main  une  telle  force  , que  les  autres 
états  furent  abfolument  incapables  de  fe  défendre 
de  fes  entreprifes.  La  balance  des  états  devient 
alors  la  gardienne  des  libertés  générales  de 
l’Europe  & la  patrone  du  genre  humain  , en 
écartant  , foit  fur  mer  , foit  fur  terre  , la  mo- 
narchie uuiverfelle 

Cette  idée  ( quoiqu’elle  ne  foit  pas  géomé- 
trique ) e(l  donc  utile  à l’Europe.  On  a facrihé 
à des  chimères  qui  n’avoient  pas  un  but  auffi 
important  ; fi  le  mot  efl  fautif  & fufceptible  de 
quelque  ridicule  , i idée  de  l’équilibre  vraie  ou 
fauffe  s oppofera  aux  deîieins  ambitieux  , retien- 
dra les  empires  à-peu-près  dans  leurs  limites  , 
& empêchera  qu’une  nation  foible  ne  foit  la 
victime  d une  nation  forte.  Cette  idée  heureufè 
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comme  au  tems  de  ce  General  Juif,  Ê 
mon  intention,-  je  penfë,  étoit  meilleure 
que  la  fienne. 


efi  enfin  le  premier  acheminement  vers  la  paix 
univerlelle  fi  déhrée  par  la  philorophie. 

Les  nouveaux  calculs  embrailant  un  plus 
grand  nombre  d’objets  , ont  appris  qu’une  nation 
n’ell  pas  puiffante  en  raifon  de  l’efpace  qu’elle 
occupe  fur  le  glolje  , mais  en  raifon  de  fa 
population  , de  fon  travail  , de  fon  induflrie* 
Toutes  ces  combinaifons  donnent  de  nos  jours 
la  connoifi'ance  que  l’on  cherche  ; & nous  avons 
vu  telle  puifîance  la  main  fur  l’épée  ne  pouvoir 
la  tirer  du  fourreau  , parce  qu’on  l’enchaînoit 
par  une  force  , pour  ainfi  dire  , invifible. 

Cette  fcieiice  prefque  neuve  oppofera  mille 
obfiacles  aux  progrès  d’une  nation  trop  entre-’ 


prenante.  Puiffent  donc  les  condudeurs  des  divers 
, états  qui  compofent  la  grande  famille  Européen- 
ne , avoir  toujours  devant  les  yeux  , le  fyflôme 
de  l’équilibre  politique  de  l’Europe  î Fût-iî  une 
chimere  , je  le  répété  , pourvu  que  le  comm.erce 
& non  la  guerre  ibit  regardé  comme  agent  prin- 
cipal dans  cette  neuve  politique  , les  négocia- 
tions réciproques  tendront  a favorifer  de  toute 
|?art  les  importations  &:  les  exportations.  Les. 
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Téîois  déjà  dans  la  campagne , porté 
dans  line  voiture  , lacpielle  n’étoit  pas  1111 
pot-de-chanibre  Cf)’  fallut  faire  im  dé- 
tour 5 parce  que  la  grande  route  était 
changée. 

En  paffant  par  un  village  je  vis  une 
troupe  de  payfans , les  yeux  baiîTés  & hu'- 
mides  de  larmes , qui  entroient  dans  un 
temple.  Ce  Ipeélacle  me  frappa.  Je  fis  ar- 
rêter ma  voiture  & je  les  fuivis.  Je  vis  au 
milieu  de  la  nef  un  vieillard  décédé  en 
habit  de  payfan  ; & dont  les  cheveux  blancs 
pendoient  jufqu’à  terre.  Le  pafleur  du  lieu 


idées  de  commerce  veulent  être  tourmentées  , le 
calme  ne  leur  eh  pas  bon.  Plus  refprit de  commerce 
fe  répandra , plus  les  guerres  deviendront  moins  fré- 
quentes. La  rivalité  des  nations  n’excitera  plus 
qu  une  émulation  générale  j au  lieu  de  faire  affaut 
de  puiffance  , elles  n’en  feront  que  d’induhrie  ; ce 
qui  eh  bien  différent , pour  ne  pas  dire  oppofé. 

(/)  C’eh  le  nom  des  carroffes  qui  conduifent 
à la  cour.  Ils  font  ordinairement  à l’ufage  du 
peuple  de  valets  qui  pullule  dans  Verfailles; 
en  ce  fen  sils  voiturent  en  effet  ce  qu’il  y a de  plus 
vil  en  France, 
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monta  fur  une  petite  eftrade  , & dit  à la 
troupe  alTemblée  ; 

♦ 

??  Citoyens  , 

yy  L’homme  que  vous  voyez  , a été  pen- 
jy  dant  quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur 
yy  des  hommes.  Il  eft  né  fils  de‘  Labou- 
yy  reur  , & dès  l’enfance  fes  mains  foibles 
ont  efiàyé  de  foulever  le  foc  de  la  charrue. 
y>  Il  fuivoit  fon  pere  dans  les  filions  , lorf- 
yy  qu’à  peine  fon  pied  pouvoit  les  franchir. 

Dès  que  l’âge  lui  eût  donné  les  forces 
yy  après  lefquelles  il  foupiroit  , il  a dit  a 
yy  fon  pere  : repofez-vous  j & depuis  , cha- 
que  foleil  l’a  vu  labourer  , femer , plan- 
yy  ter , recueillir.  Il  a défriché  plus  de  deux 
ry  mille  arpens  de  terre.  Il  a planté  la  vi- 
yy  ane  dans  tous  fes  environs  ; & vous  lui 
yy  devez  les  arbres  fruitiers  qui  nourriflent 
yy  ce  hameau  , & l’ombrage  qui  le  cour- 
yy  ronne.  Ce  n’étoit  point  l’avarice  qui  le 
yy  rendoit  infatigable  j c’étoit  l’amour  du 
yy  travail  pour  lequel  il  difoit  que  l’hom- 
me  étoit  né,  & l’idée  fainte  & grande 
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,!.  que  Dieu  le  regardoit  cultivant  la  terre 

» pour  nourrir  fes  enfans. 

,5  II  s’eft  marié  , & il  a eu  vingt-cinq 
„ enfans.  H les  a tous  formés  au  travail  & 

» à la  vertu , & tous  fes  enfiins  font 
„ d’honnêtes  gens.  Il  leur  a donné  de  jeu- 
„ nés  époufes  qu’il  a conduites  lui-même 
„ en  fouriant  à l’autel  du  bonheur.  Tous 
fes  petits  enfans  ont  été  eleves  dans  fa 
„ maifon  ; & vous  favez  quelle  joie  pure  , 
„ inaltérable  , habitoit  fur  leur  front.  Tous 
ces  freres  s’aiment  entre  eux  , parce 
» qu’il  aimoit  lui-méme  & qu’il  leur  a fait 
,5  fentir  qu’il  étoit  doux  de  s’aimer. 

))  Aux  jours  de  fêtes , il  étoit  le  premier 
,5  à faire  refonner  les  inftrumens  champé- 
,)  très  ; & fon  regard , fa  voix , fon  gelle, 
n vous  le  favez , étoient  le  fignal  de  1 al- 
legrelfe  univerfelle.  Vous  n’avez  pas  ou- 
blié  fa  gaieté , vive  émanation  d’une 
aine  pure  , & fes  paroles  pleines  de  fens 
» & de  fel  : ayant  le  don  d’exercer  une 
» raillerie  ingénieufe  , il  n'a  jamais  of- 
?}  feirfé.  A qei  a-t-il  refufé  de  rendre 
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guelqiie  fervice  ? En  quelle  occafion  s’efl-. 
il  jamais  montré  infenfible  au  malheur 
>>  public  ou  particulier  ? Quand  a-t-il  été 
’’  indifférent  lorfqu’il  s’agiiïbit  de  la  pa-- 
trie  ? Son  cœur  étoit  à elle  : fon  ima- 
ge  étoit  l’ame  de  fes  entretiens  ; il  ne 
parloit  que  pour  fa  profpérité  ; il  clié- 
yy  rifîbit  1 ordre  par  le  fentiment  intime 
qu’il  avoit  de  la  vertu. 

Vous  l’avez  vu  , lorfque  l’âge  avoit 
yy  courbe  fon  corps , & que  fes  jambes 
yy  étoient  déjà  chancelantes  ; vous  l’avez 
yy  vu  iTïonter  au  fommet  des  montagnes  & 
yy  diflribuer  les  leçons  d’expérience  aux 
yy  jeunes  agriculteurs.  Sa ‘mémoire  étoit  le 
yy  fur  dépôt  des  obfervations  faites  pendant 
quatre-vingt-dix  années  confécutives  fur  la 
variété  des  diverfes  faifons.  Tel  arbre 
planté  de  fes  mains,  dans  telle  ou  telle 
yy  annee  , lui  rappellolt  la  faveur  ou  le 
yy  courroux  du  ciel.  Il  favoit  par  cœur  ce 
que  les  hommes  oublient  ‘ les  morts , les 
récoltes  abondantes , les  legs  faits  aux 
yy  pauvres.  Il  étoit  doué  comme  d’un  elprit 
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prophétique  , & lorfqii’il  méditoit  au  clair 
yy  de  la  lune  , il  favoit  de  quelle  femcnce  il 
py  devoit  enrichir  le  jardin  potager.  La  veille 
py  de  fa  mort  il  a dit  : mes  enfans  , j’^ip- 
py  proche  de  l’Etre,  auteur  de  tout  bien  , 
py  que  j’ai  toujours  adoré  & en  qui  j’cfpere  : 
py  émondez  demain  vos  poiriers , & qu’au 
py  coucher  du  foleil  on  m’enterre  à la  tête 
py  de  mon  champ. 

yy  Vous  allez  l’y  placer,  enfans  , qui  de- 
py  vez  l’imiter  j mais  avant  d’enfevelir  ces 
py  cheveux  blancs  qui  de  loin  imprimoient 
py  le  refpeél  & attiroient  la  jeunefle,  voyez 
py  les  mains  honorables , chargées  de  du- 
py  rillons  * voilà  l’augufte  empreinte  de  fes 
py  longs  travaux  ! py 

Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains 
glacée  & l’éleva.  Elle  avoit  acquis  un  dou- 
ble volume  fous  l’exercice  journalier  de  la 
beche,  & fembloit  avoir  été  invulnérable 
au  piquant  des  ronces  & au  tranchant  des 
cailloux. 

L’orateur  baifa  refpeélueufement  cette 
main  vénérable , & chacun  fui  vit  fon  exemple. 
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Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelle^ 
de  bled  , l’enterrerent , comme  il  l’avoit  dé- 
firé  , & mirent  fur  fa  tombe  , fa  ferpe  , fâ 
beche  & le  foc  d’iine  charrue. 

Ah  , m’écriai-je  , fi  les  hommes  célébrée 
par  Bofiliet,  Fléchier,  Mafcaron,  Neuville, 
âvoient  eu  la  ceuxtieme  partie  des  vertus  de 
cet  agriculteur , je  leur  pardonnerois  leur 
éloquence  pompeufe  & futile. 

CHAPITRE  LXX. 

Hofpices. 

,1  ANDIS  que  vous  aviez  de  Pargeht 
pour  bâtir  une  vilaine  muraille  qui,  encer- 
clant Paris , afRigeoit  un  bon  peuple , & 
lui  faifoit  plus  de  peine  que  dix  impôts , vous 
n’en  aviez  point  pour  remédier  au  plus 
grand  fcandale  que  pût  offrir  une  ville 
riche  & éclairée.  Votre  hôpital,  furnommé 
l’hôtel-dieu  / qui  reflérroit  & enfermoit  qua- 
tre à cinq  mille  malades,  accufoit  hautemeftc 
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là  léfriflation  & tous  les  hommes , témoins 

D 

infenfibles  de  cette  horrible  charité. 

Le  luxe  a voit  fu  créer  avec  famptuofité  , 
des  monumens  coûteux  ouverts  à tous  les 
genres  de  diverti fîémens  & de  plaifirs , & 
tout  le  zele  patriotique  s’évaporoit  dans  des 
brochures  qui  ne  fauvoient  pas  la  vie  à 
un  infortuné  , lequel  n’avoit  plus  la  force 
d’élever  la  voix , pour  dire  qu’on  ôtât  d’au- 
près de  lui  le  cadavre  froid  de  fon  com- 
pagnon de  douleur  & de  mifcre. 

L’enthoufiaf  ne  avoit  prodigué  nombre  de 
phrafes  éloquentes.  On  avoit  peint  fous  un 
point  de  vue  effrayant  cet  hofpice  monftrueux, 
cet  effrayant  affemblage  de  toutes  les  ma- 
ladies , dont  le  danger  & l’énergie  croiffoit 
par  leur  proximité , ce  qui  faifoit  c]ue  fur 
trente  malades,  fept  à huit  expiroient  ; pro- 
portion véritablement  épouvantable  , & 

même  furprenante  pour  peu  qu’on  la  rap- 
proche des  viiâimes  que  la  mort  enleve  dans 
îes  autres  hôpitaux. 

JL 

Les  difputes  dégénérant  en  fophifmes  n’a- 
vançoient  prefque  rien  , & les  travaux  des 
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adminiftrateiirs , malgré  tout  leur  appareil^’ 
furent  bien  infruâueux  , puifqu’aprés  cm-^ 
cjuante  années  de  réclamation,  Fafyle  des 
malheureux  ne  méritoit  pas  encore  le  nom 
d’afyle  confervateur. 

Ce  qui  le  prouve , c’eft  que  l’indigent ^ 
entre  fes  quatre  murailles  nues,  reculoit 
d’horreur  à la  vue  de  cet  afyle,  & il  def- 
cendoit  de  fon  grenier  ouvert  â tous  les 
vents , non  pour  aller  guérir , mais , difoit- 
il , pour  aller  mourir. 

Le  plus  bel  établilTement  que  la  religion 
& la  pitié  euffent  drelfé  de  concert , où  la 
miféricorde  ouvroit  fes  bras  à tout  infortuné 
quel  qu’il  fût,  avoit  fon  principal  défavan- 
tage  dans  un  emplacement  unique  ; & voilà 
ce  qui  gâtoit  un  plan  fublime  de  bienfaifancë 
univerfelle. 

Ayant  pefé  en  filence  toutes  les  objec- 
tions , nous  vîmes  &:  nous  reconnûmes  qu’iî 
n’y  avoit  que  les  établifîemens  d’hofpices 
féparés , pour  donner  au  bon  ordre  tout  Ion 
éclat , & à l’émulation  de  la  charité  , toute 
fon  activité. 
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Un  dépôt  commun,  nous  fcmbla  tout-à- 
!a-fois  lin  foyer  de  contagion,  & un  centre 
d’abus  invincibles,  parce  que  les  adminif- 
trateiirs  d’un  feul  & vafte  hôpital , fe  mon- 
trent tous  plus  ou  moins  têtus,  opiniâtres 
attachés  par  orgueil  ou  par  habitude  à leurs 
idées  étroites  ; & que  c’eft  de  la  comparai- 
fon  des  objets  & des  plans  difFérens,  que 
naîtk  perfévéraiice  du  meilleur  ordre  poflibleo 
Un  feul  emplacement  néceffite  les  défordres 
phyfiques  & moraux,  & les  enveloppe  de 
fes  ombres  : aü  lieu  qu’il  n’y  a point  d’idée 
julle  qui  ne  réfulte  des  comparaifons. 

Nous  jugeâmes  que  fi  le  peuple  ne  pou- 
voit  pas  confronter  telle  adminiftration  avec 
telle  autre,  une  feule  feroit  fautive,  defpo- 
tique  , immlféricordieufe , & que  ne  pouvant 
pas  être  redreffée  par  une  expérience  voi- 
fine,  par  un  exemple  pris  furies  lieux,  elle' 
empireroit  à coup  fur  ; que  faute  enfin  d’une 
ôbfervation  comparée , les  hommes  en  place 
s’accoutumeroient  à juger  les  plus  énormes 
abus  indifpenfables  d’un  tel  étabüfTemcnt  * & 
d’ailleurs  vos  adminiftrateurs  ne  rendant  point 
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de  compte  public  de  leurs  geftions , Terreur 
& Tmvigtlance  fe  caclioient  dans  les  ténèbres. 
On  n'en  voyoit  que  les  trilles  réfultats , & non 
ce  qu’il  importoit  de  connoître  , Torigine. 

Quand  il  n’y  avoit  qu’un  feul  établilTe- 
mcnt  dont  le  régime  etoit  une  elpece  d’énigme^ 
la  pitié  voyant  tous  les  moyens  prelque 
inlliffilans  j & la  marche  livrée  pour  ainli 
dite  au  halard  ^ le  contentoit  de  gémir  & 
de  faire  des  vœux  pour  l’amélioration  des 
choies.  Elle  ne  lavoir  â qui  adrelîèr  les  platn™ 
tes.  C’éîoit  une  malTe  de  calamités  qui  anéan- 
tilToit  jufqu’à  Teliioir  du  fuccés  ; mais  dés 
que  nous  eûmes  divifé  cet  holpice  cololîal 
eu  plulieurs  hofpices  féparés,  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  devint  plus  facile.  Chaque 
holpice  éveilla  autour  de  Ibn  enceinte,  la 
bonté,  la  miféricorde,  la  charité.  On  ne 
craignit  plus  d’aborder  ce  lieu  de  foulFrances, 
parce  qu’on  jugea  que  le  bien  étoit  prati- 
quable , & que  le  fbulagement  pouvoir  s’ap- 
pliquer fur  tel  individu  , fans  fe  perdre  dans 
Timmenlité.  La  charité  aâive  fe  plût  â fui- 
Yie  l’emploi  de  fes  deniers  & de  fes  foins , 
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on  s’attacha  davantage  à rinfortimé  cju’on 
avoît  foiis  fes  regards. 

Nous  partageâmes  l’hoteUdîeu  , cette  cité 
de  ma!heureiix , pêle-mêle  entafTês  dans  un 
efpace  étroit  ; nous  partageâmes , dis-je , cette 
cité  infeéle  en  cinquante  holpices  féparés  , 
afin  d’éveiller  par-tout  les  foins  compatifTans 
de  la  charité , & de  donner  à chaque  quar- 
tier l’émulation  refj^eâable  de  mieux  foigner 
fes  pauvres. 

Une  adminiftration  générale  eft  toujours 
vicieufe , parce  qu’elle  s’endort , parce  qu  elle 
fe  famlliarife  avec  les  maux  de  l’humanité  ' 
qu’elle  devient  fourde  aux  plaintes  & aux 
réclamations , & qu’elle  fait  la  loi  aux  ma*- 
giftrats  les  plus  fermes , & les  plus  éclairés  ^ 
par  la  crainte  où  ils  font  que  de  plus  grands 
abus  ne  viennent  à fortir  de  leur  autorité 
hautaine  & contrariée.  Le  jufte  effroi  d’un 
plus  grand  mal,  fait  qu’on  temporife  avec 
les  vices  de  cette  adminiftration  , malgré 
l’improbation  générale  & les  clameurs  des 
bons  citoyens. 

Que  d’inconvéniens  dans  un  hôpital  im«. 
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menfe  & unique  ! La  maladie  du  lieu , iné- 
vitable pour  quiconque  y entre,  & qu’il 
échange  contre  une  iimple  indifpofition  , un 
incendie  j & n’a-t*on  pas  vu  de  votre  tems, 
douze  à quinze  cens  malades  devenir  fubi- 
tement  la  proie  des  flammes  & périr  dans 
l’efpaGe  d’une  heure  ? Il  auroit  fallu  quatre 
mille  bras  pour  fauver  ces  impotens  & ces 
moribonds.  Leur  funefle  réunion  n’a-t-elle 
pas  agrandi  la  calamité  en  menaçant  le  monf- 
trueux  hofpice  d’un  embrafement  général. 
Quand  un  pareil  fléau  ne  devroit  arriver 
qu’une  feule  fois  dans  deux  flecles  , ne  feroit- 
ce  pas  affez  pour  interdire  à l’efprit  de  pré- 
voyance, le  plan  infenfé  de  placer  fur  un 
point  unique  des  hommes  qui  , à l’appro- 
che des  flammes  dévorantes,  fe  trouvent 
clans  l’impuiilance  de  fortir  de  leur  lit  ? 

Et  la  routine?  Et  les  préjugés  de  l’art 
cfui  guérit  ? Et  les  fyftémes  nouveaux  & 
bizarres  ? Tout  frappe  à la  fois  fur  une  mul- 
titude immenfe  ; l’erreur  fe  multiplie , avec 
un  feul  mauvais  raifonnement  ; & prefque  au- 
cun n échappe  à la>  lui  erronnee  & meurtrière* 
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En  div^ifant  les  liofpices,  vous  divirez  ne-* 
cefTairement  la  mafïe  des  calamités , ainfi 
que  celle  des  erreurs.  L’entêtement  d’un  feul 
ne  fait  plus  le  malheur  de  tous. 

Compte-t-on  pour  rien  enfuite  le  fentiment 
de  cet  orp-iieil  o-énéreux  & louable , qui  fe 
plaît  à verfer  des  fommes  confidérables  fur 
tel  établiffement  privé  , lorfque  la  ftaîue  du 
bienfaiteur , environnée  de  ceux  qu’il  a 
foulagés , eft  offerte  aux  hommages  perpé- 
tuels de  la  reconnoiflance  ? Laifîbns  â l’hom- 
me , qui  s’eft  diftingué  par  fes  bienfaits , la 
douceur  d’exifter  à fa  maniéré  dans  le  cœur 
de  fes  femblables.  Qu’il  fe  choififfe  fa  recorn- 
penfe  ; elle  devient  légitime  ; & cette  efpeco 
de  gloire , qui  .en  vaut  bien  une  autre , ne 
fera  jamais  trop  commune. 

Une  adminiftration  générale  repouflc  les 
bienfaifances  particulières  ; parce  qu’elles 
vont  s’engouffrer  dans  un  abîme  de  maux  5 
& que  l’on  perd  de  vue  leurs  bons  effets. 
Ils  ne  font  plus  fenfibles,  & Pon  s’accou- 
tume à voir  ces  grands  maux  comme  étant 
fans  remedes.  Une  adminiftration  génçralQ 
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enfante  une  régie  compliquée.  S’il  y a un 
feul  abus  , il  eft  indeftruaible , il  eft  im- 
menfe;  il  s’étend  fur  tous  les  points  de 
1 hofpice.  On  ne  peut  plus  l’extirper , dés 
qu’il  s’eft  étendu  en  profondeur  fur  une 
vafte  furface.  Et  pourquoi  ne  pas  donner 
un  champ  libre  à des  fondations  particu- 
lières , les  plus  utiles  de  toutes  ? Pourquoi 
fondre  toutes  les  attributions  , & tous  les 
ades  de  bienfaifance  dans  la  caifle  d’un  feul 
& même  bureau  ? Pourquoi  ôter  â une 
foule  d’hommes  opulens  & fenfibles , le  plai- 
fir  journalier  d’exercer , fous  les  yeux  atten- 
dris , les  touchantes  œuvres  de  miféricorde  ? 
Car  c’efl  le  fuccés  de  fa  charité;  c’eft  la 
vue  du  malade  reffiifcité  & fouriant  de  joie 
à fon  approche,  qui  engagera  l’homme 
mifericordieux  , à prolonger  la  férié  de  fes 
bienfaits. 

Des  établilTemens  féparés  intérefferont 
d’honnêtes  citoyens , qui  mettront  leur  gloire 
à bien  adminiftrer  leur  hofpice  ; & nous 
avons  vu  que  l’homme  s’attachoit  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles  à mefure  des  fuccés 
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qu’il  obtenoit , &:  dont  il  poiivoit  s enor- 
gueillir aux  yeux  de  la  patrie. 

Si  vous  faviez  ce  que  les  foufcriptions 
particulières  nous  ont  valu , vous  feriez 
étonné  du  bien  que  Thomme  fait , quand  il 
a la  certitude  que  fes  atmiônes  frudifieront, 
& ne  feront  ni  difperfées , ni  foulées  aux 
pieds  ; lorfqii’il  voit  l’individu , objet  de 
fa  charité  , fa  charité  s’enflamme  ; l’homme , 
pleure , & les  facrifices  ne  lui  coûtent 
plus  rien. 

Plus  il  y a d’hofpices  ouverts , (&  l’expé*» 
rience  nous  l’a  démontré , ) mieux  les  ma-'? 
lades  font  foignés , font  traités.  La  bienfai-% 
fancè  a plus  d’étendue  & d’adivité , quand 
elle  fuit  journellement  le  malade,  & qu’elle 
entend  fes  foupirs  & fes  gémiflemens. 

Quels  font  ces  mauvais  fpéculateurs  qui  ne 
demandent  que  de  l’argent , qui  ne  veulent 
que  de  l’argent  ? Et  le  pauvre  malade  n’a- 
t-il  pas  befoîn  de  confolation , de  paroles 
douces , du  fentiment  de  l’efpérance  ? Or 
ce  baume  de  l’éloquence  touchante  & per- 
fuafîve , ne  peut  fe  rencontrer  que  dans  les 
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hofpices  réparés  ou  les  fondateurs  viendront 
répandre  leur  ame  , après  avoir  ouvert  leur 
bourfe.  Ailleurs  ne  voit-on  pas  la  mort  abattre 
indilFéremment  les  têtes  > Une  feule  larme 
a-t-elle  coule  fur  ces  tombereaux  de  cadavres 
que  riiêpital  vomit  avec  impaffibilité  , parce 
que  le  nombre  des  morts  eft  , pour  ainlî 
dire  , déterminé  , & que  l’habitude  rend  tous 
les  cœurs  froids  & inexorables.  Là  le  trépas 
eft  calculé  d’avance  , n’émeut  perfonne  & 
|es  liftes  mortuaires  n’olirent  à la  reflexion, 
pu  même  au  fentiment  des  hofpitaiiers  que 
des  proportions  annuelles  eft  arithmétiques. 

Tous  les  abus  de  votre  tems  provenoient 
donc  cl  avoir  voulu  entafter  tous  les  malades 
dans  un  même  lieu  ; ce  qui  avoit  néceffité 
les  vices  de  l’adminiftration , & ce  qui  avoit 
rendu  cet  aille  de  miféricorde  un  afiie  plus 
meurtrier  , que  celui  qu’abandonnoient  k 
mifere  & la  maladie. 

Combien  votre  fiecle  fur  coupable , d’avoir 
prodigué  tant  d’argent  pour  le  luxe , & de 
n avoir  pas  fu  donner  un  lit  à chaque  malade  ! 
Dp  leur  côté  les  architedes  ne  voyoient 
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cju’iîn  beau  monument  à élever,  comme  s’il 
s’agifïôit  ci\in  théâtre , & ils  étaloient  leurs 
colonnes  corinthiennes , comme  s’il  s’acrifîhit 
d’un  temple  ou  d’un  opéra  ; car  les  ardïuQâcs 
ne  favoient  plus  rien  confîruire  fiins  colon- 
nades , & ils  en  meîtoient  à la  porte  d’un 
pttiticuiier  cOiiimc  au  frontjf|)!ce  d’un  paîajSo 
Four  nous  , ennemus  de  la  fadueule  ar- 
ces  artifles  incommodes  & 
dangereux  qui  n’ont  que  les  antiquités  de 
Rome  en  tete , à-peu-près  comme  un  poëte 
de  votre  tems  , croyoït  tout  favoir  quand  i| 
avoit  trace  le  parallèle  de  Corncîlle  & de 
Racine  , nous  proferivîmes  tous  ces  plans 
Oigueiileux  & futiles  qui  ne  tendoient  quhl 
V rer  la  renommée  de  l’architeâe  , & 
non  le  foulagement  & la  commodité  des 
pauvres.  C etoit  la  maladie  de  votre  liecle 
de  ne  mettre  jamais  aucun  accord  entre  le 
monument  & l’utilité  de  la  cliofe  publique. 
Nous  morcelâmes  ce  dépût  efFroyable  & 
commun  , ce  rendez-vous  de  toutes  les  ma- 
ladies , ce  foyer  peftilentiel  , où  la  multi- 
plicité des  maux  fomentoit  l’indiftercnce  ; 
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nous  difperiâmes  aux  portes  de  la  ville , da 
coté  des  campagnes  & en  plain  air  , ces  afiles 
qui  méritèrent  alors  le  nom  de  confervateurs  5 
nous  ne  voulûmes  aucune  magnificence 

O 

dans  la  conftrucfion  de  ces  fortes  d’édifices. 

Par  ce  moyen  les  conftruftions  furent 
fimplifiées.  Les  comptes  des  adrniniftrateurs 
imprimés  chaque  année  , & fournis  à la  re- 
vifion  publique,  furent  lucides  & fatisfaifans. 
Les  fonds  immenfes  de  cet  antique  hôpital 
furent  appliqués  à ces  difFérens  hofpices  , 
tant  par  lit  ; cette  répartition  fut  applaudie 
par  tous  les  bons  citoyens.  Mille  commodités 
imprévues  naquirent  de  l’émulation  des 
différentes  paroiffes  ou  quartier , & les  gens 
de  l’art  ne  s’égarèrent  point  dans  ces  longues 
falles  ou  leurs  lumières  étoient  perpétuelle- 
ment en  défaut  par  le  nombre  des  malades^ 
ou  leur  attention  étoit  perpétuellement  fa- 
tiguée , fans  compter  les  embarras  du  fer  vice 
& les  qui  proquo  de  l’apoticairerie. 

Nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  les  citoyens , 
vifiter  fans  frayeur  Sr  fans  dégoût  ces  refuges 
oii  l’homme  adouciffoit  les  maux  de  fon 
ojmblable , & confoloit  fon  ame  fouf&anîe  \ 
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1 air  falubre , la  propreté  hâtoient  la  gué- 
rifon.  Le  lervice  n embralîant  qu’un  modique 
efpace , etoit  fans  confufion.  Une  femme  rel^ 
peftable  (a)  avoit  prouvé  que  la  dépenfe  d’im 
malade  ne  montoit  par  jour  qu’à  dix-fept 
ou  dix-huit  fous.  Ces  comptes  lîdeles  & pré- 
cieux , nous  ont  fervi  de  réglé  & de  document. 
ÎS'ous  avons  béni  la  mémoire  de  cette  femme 
qui  avoit  fu  reâifier  par  la  pratique  de  graves 
ei leurs  , & qui  avoit  donné  un  exemple 
folemnel  a la  charité  publique  & particulière. 
Celui  qui  fe  fent  ému  de  compafîion  à la 
vue  des  malades  foufïrans  , ne  jugeant 
piUS  que  fes  efforts  feroient  impuifîàns , 
s attache  a ces  hofpices  féparés , & les  bien- 
faiteurs deviennent  plus  nombreux  * parce 
qu  ils  voyent  diftinâement  , que  l’emploi 
oe  leurs  aumônes  libérales  va  foulao-er 
direâement  1 infortuné  & ne  s’égare  point 
dans  les  reves  ou  dans  les  projets  contentieux 
d une  adminiftration  compliquée  qui  s’agitoit 
beaucoup  , fans  rien  avancer. 


(a)  Mme  Necker. 
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CHAPITRE  LXXL 

Suite  du  profejjeiir  de  politique. 

?>  IL  ES  légiflateurs  des  anciennes  républi- 
ques n’ayant  qu’a  modifier  un  petit  pays  /cru- 
rent à l’égalité  naturelle  entre  les  hommes  , 
qui  ne  pouvoit  fubfifter  que  dans  une  fphere 
étroite.  Leur  exemple  a confondu  toutes  les 
idées  poftérieures.  Ces  legillateurs  ayoient 
établi  pour  bafe  l’amour  de  la  pauvreté , 
le  mépris  des  richefles  & du  travail  qui  les 
donne.  Depuis , des  écrivains  qui  ne  voyoient 
que  des  livres  , ont  crié  : fois  pauvre  pour 
ttre  libre  : ils  imaginèrent  que  pour  rendre 
l’homme  fort  & heureux  , il  falloit  le  priver 
de  tout.  Ils  ont  voulu  appliquer  le  code  de 
quelques  pâtres  ifoîés  , à des  états  ou  fe 
développoient  l’exercice  des  facultés  mo- 
rales & phyfiques  , faute  d’avoir  fu  mefu- 
rer  les  limites  des  états  ou  leur  réaftion. 
ïls  fe  font  rendus  admirateurs  des  anciennes 
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républiques , & n’ayant  pour  garant  & pour 
autorité  que  des  phrafes  éparfes  dans  des 
livres  , ils  ont  été  la  dupe  de  ces  mots 
vagues  que  chacun  entend  à fa  maniéré.  Il 
y a une  plus  grande  fomme  d’injuftice 
dans  une  petite  ariftocratie  , que  dans  un 
grand  état , proportion  gardée. 

Les  noms  qu’il  nous  plaît  de  donner  aux 
chofes  , ne  changent  rien  à leur  rapport 
confiant  : ce  font  ces  ra'pports  qu’il  nous  eft 
important  de  connoitre. 

C’efl:  l’abus  du  pouvoir  monarchique  qui  a 
fait  naître  l’idée  des  républiques  ; c’eft  l’abus 
de  la  liberté  qui  a ramené  l’état  monar- 
chique. 

Quand  on  a voulu  fonder  l’égalité  des 
hommes  fur  le  partage  égal  des  terres  ^ 
on  a commis  une  grave  erreur  , puifqu’un 
arpent  de  terre  ne  reffemble  pas  plus  à un 
autre  arpent  qu’un  homme  à un  autre  homme. 
L’inégalité  eft  une  fuite  néceftàire  du  premier 
établiftement  focial  , puifqu’il  faut  des  cul- 
tivateurs , des  laboureurs  , des  ouvriers, 
des  artifans  pour  fournir  au  befoin  dit 
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foldat  , du  magiftrat , du  Prêtre  5 car  Fex- 
trême  égalité  produiroit  néceflairement  une 
extrême  confidion. 

Voilà  pourquoi  les  républiques  ont  eu 
tant  de  peine  à s’affeoir  fur  leur  bafe  ; c’eft 
qu’avec  leur  égalité 'prétendue  & chimérique 
elles  choqiioient  Tordre  établi  par  la  na- 
ture : il  faut  un  refibrt  unique  & confiant 
qui  tende  à aggrandir  Texiflence  nationale. 
Otez  le  principe  vigoureux  de  cette  exiftence 
politique  , vous  ôtez  toute  Taftivité  vers  le 
bien  que  ce  refTort  doit  produire. 

Pourquoi  a-t-on  fifflé  à jufte  titre  la 
république  de  Platon  ? C’eft  que  lorfque 
vous  avez  admiré  quelques  détails , quelques 
maximes  qui  vous  charment  , Tenfemble 
n’offre  rien  de  fatisfaifant  à Tefprit  , & 
vous  fentez  confulément  qu’il  manque  un 
moteur  à la  machine  politique. 

L’orgueil  , l’indocilité  naturelle  y les  paf- 
fions  momentanées  fe  révoltent  contre  ce 
refTort  primitif  ; & plus  les  fociétés  fe  font 
aggrandies  , policées , multipliées  , plus  ce 
refTort  unique  & prompt  efl  devenu  nécef- 
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faire  ; on  n’a  point  vu  que  la  politique  s’éga- 
reroit  au  milieu  d’un  dédale  fans  iffue  , fi 
l’on  ne  fixoit  point  l’autorité  fur  un  point 

central,  comme  le  plus  elTentiel  au  bonheue 
de  la  Ibciété. 

Si  la  contradidion  régné  parmi  les  loîx, 
les  principes  , les  ufages  , c’elt  faute  d’un 
reiTort  fimple  en  lui-méme  , agilTant  fur 
tous  les  individus  : car  qui  ne  voit  qu’entre 
deux  êtres  palfionnés  il  eft  befoin  du  fecours 
d’un  tiers  pour  qu’ils  foient  à l’abri  de  l’in- 
juftice  & de  la  violence. 

On  a trop  confondu  l’égalité  avec  la  liberté 
naturelle.  L’homme  n’eft  pas  naturellement 
égal  â fon  fcmblable  ; parce  que  les  facultés 
font  naturellement  inégales  d’un  individu 
â un  autre. 

Sans  une  loi  confiante  , aucun  fyfiéme 
focial  ne  peut  exifter  ; l’ordre  eft  nécelfaire, 
c’eft-à-dire  , le  gouvernement.  L’auteur  de 
la  nature  n’a  point  confié  au  hafard  le  fort 
du  genre  humain  : en  nous  accordant  l’in- 
telligence nécelfaire  , il  nous  a donné  la 
faculté  de  combiner  les  loix  utiles  à 
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fociété  , d’où  réfuke  la  fcience  du  gouver= 
nement.  Il  appartient  à notre  efprit  de  per- 
feâionner  une  connoifîknce  aufli  efientielle. 

L’homme  focial  n’eft  pas  autre  que 
i’homme  de  la  nature.  Ses  devoirs  & les 
droits  font  un  peu  plus  étendus.  Tous  les 
publicilles  ont  regardé  ces  deux  états  comme 
oppofés  , c’eft  une  erreur  grave  5 la  loi  poii= 
tique  ne  doit  qu’expliquer  ou  appliquer  la 
loi  naturelle, 

La  bafe  de  toute  morale  doit  fe  prendre 
îiécelTairement  dans  l’ordre  phylique  : pro- 
pofez  à l’homme  des  devoirs  oppolés  à l’at- 
trait de  la  nature , quel  que  foit  votre  puif- 

fance  , vous  ne  ferez  pas  obéi. 

La  réciprocité  des  fervices,'&  des  bienfaits 
a donné  l’être  à la  fociété  ; & quand  l’homme 
a étendu  fes  rapports  avec  les  autres 
hommes  , ce  n’a  été  qu’une  extenfion  de  fes 

rapports  avec  lui-même. 

Mais , rien  de  plus  rare  que  l’homme  doue 

des  grandes  vues  de  la  légillation  (a)  : les 

(a')  En  s’examinant  bien  , l’homme  détat> 
''  ^ écrits 
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écrits  même  des  philofopJies  offrent  des 
traces  d’une  politique  abfurde  & coupable. 
Il  a fallu  jadis  les  circonftanccs  les  plus 
rares  pour  amener  la  conilitution  de  l’An- 
gleterre y celles  de  la  Hollande  & de  la 


Suifîe  * la  fageffe  de  leurs  loix  fut  pour 
ainfi  dire  l’ouvrage  du  liafard.  Des  pâtres  ^ 
non  des  philolophes  y animes  par  le  dëfef— 
poir  & la  pauvreté  , ont  fait  plus  pour  la 
liberté  nationale  que  les  plus  beaux  génies 
de  l’univers.  Sous  Louis  XIV,  régné  fi- 
fécond  en  irrands  bommes , le  pénie  ne 


s’occupa  que  des  intérêts  privés  des  citoyens* 
C>n  clierclioit  plutôt  a defeendre  dans  l’aréne 
de  la  chicane  qu’à  faire  aimer  , connoître 
rCipecIer  les  loix.  Aucun  mimlfre  , malgré 
fon  orgueil , n’a  ofé  ou  n’a  fu  jouer  le  rôle 
de  légiilateur.  Content  d’exercer  un  pouvoir 
étendu , ceux  qui  tenoient  en  main  h puif- 


qiii  fe  trouve  un  cœur  jude  , fe  voit  , félon 
îexpreiïion  de  Montefquieu  , autant  au  deffus 
de  ceux  qui  ne  goûtent  pas  ce  bonheur  , qu’il 
fe  voit  lui-mème  au-deffus  des  tigres  & des  ours. 
Tome  JII,  H 
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fance  publique  des  états  , n’ont  pas  apperçu 
combien  deloix  utiles,  une  fois  promulguées , 
înflueroient  fur  l’état.  L’ambition  de  ces 
hommes  qui  follicitent  les  grandes  places  , 
ne  les  porta  point  à développer  des  talens 
légiflateurs  : on  vit  des  jurifconfultes  & point 
d’hommes  qui  fe  foient  élevés  au-delïiis  de 
cette  fphere  obfcure. 

N’eft-il  pas  remarquable  de  voir  dans  l’iiif- 
toire  l’empreinte  de  cette  finguliere  vérité  ; 
que  ces  grands  politiques  qui  ont  fait  des 
chofes  extraordinaires  , tels  que  Louis  XI 
en  France  , Philippe  II  en  Efpagne , Charles- 
Quint  dans  l’empire  , Sixte-Quint  à Rome  , 
étoient  des  perfonnages  d’un  génie  affez 
ordinaire  ? 

Les  hommes , qui  dans  les  fiecles  derniers , 
ont  occupé  les  regards’  de  l’Europe  , man-* 
quoient  évidemment  de  véritables  connoif- 
fances  politiques.  Les  préjugés  & l’entétemenî 
ont  préfidé  à leurs  opérations.  La  politique 
eft  l’art  de  bien  obferver  le  jour  , l’heure 
Sz  la  minute  ; fi  au  lieu  d’être  variable , 
comme  les  événemens  de  ce  monde , elle  eft 
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opiniâtre , elle  devient  mefquine  & manque 
fon  but. 

Quand  on  arrête  attentivement  fes  regards 
fur  les  pages  de  riiiüoire  , & qu’on  médite 
les  plus  grands  événemens  politiques  dans  leur 
origine  , on  ne  fait  plus  comment  autrefois 
le  monde  étoit  gouverné  {h)  j comment  les 
royaumes  fubfiftoient.  Il  faut  qu’il  y ait  eu 
une  force  invifible  qui  maintînt  en  paix 
les  foiiverains  & les  peuples , &c  qui  au 
milieu  de  leurs  guerres, -de  leurs  défaftrçs, 
de  leurs  fautes  entretînt  l’harmonie  publique. 
Oui , quand  on  réfléchit  aux  bifarres  contra- 
didions  qui  agitoient  les  gouvernemens  aux 
momens  opportuns  qu’ils  ont  perdu  pour 
frapper  enfiiite  le  même  coup  lorfqu’il 


{h)  Un  Roi  fe  mouroit  , & paroiffoit  inquiet 
fur  la  mauvaife  conduite  de  ibn  régné.  Sire  , 
( lui  dit  fon  confefléur  , ) foye\  tranquille  ; 
Dieu  ne  demande  rien  à Vhomme  que  diaprés 
le  talent  qu^il  lui  a donné*  Or  comme  de  ce  côté-^ 
là  vous  n^ ave\  reçu  aucune  ^race  , il  ne  i ous 
demandera  pas  compte  de  ce  que  vous  avet^ 
jamais  eu* 

H Z 
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n etoit  puis  temps , on  ne  lait  plus  qu^ 
penfer , on  ne  fait  plus  qu’écrire  ; le  liafard 
jouoit  le  plus  grand  rôle  j car  les  objets 
envifages  aujourd’hui  dans  leur  vrai  point 

de  vue  , contredifent  les  plans  &:  meme  les 
détails , &c.  >> 

Telle  fut  la  fécondé  féance  du  profef- 
feur  de  politique  * & ma  mémoire  fidelle  a 
tranfmis  au  papier  fes  principales  idées. 


!> 


CHAPITRE  LXXIL 
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Liberté  de  la  prejje. 


contredit  de  toutes 


les  propriétés  de  l’homme  , la  plus  efTea- 
tielle  & la  plus  inconteflable.  C’eft  celle  qui 
le  diftingue  éminemment  des  autres  êtres 
partageant  la  terre  avec  lui.  Comment  le 
clelpotifme  a-t-il  conçu  le  projet  de  dé- 
pouiller l’homme  de  cette  faculté  qui  fait 
fon  unique  grandeur  ? Comment  lui  6ter 
eet  attribut  û noble  ? N’elt-ce  pas  une  fa- 
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eulté  qui  appartient  à riio.ume , & dont 
la  nature  le  doue  en  le  produifant  ? C’eR 
donc  le  comble  de  Toutrage , que  de  vouloir 
lui  ravir  une  qualité  inhérente  a fon  être. 
Si  I homme  ne  fauroit  pofTcder  de  bien  oui 
lui  foît  plus  cher  que  fa  penfée  , il  n y en 
a pas  non  plus  que  la  loi  des  nations  doivent 
lui  conferver  avec  plus  de  foin  ; toutes  les 
autres  propriétés  ne  font  rien  auprès  de  celle- 
Ja.  Or,  c’eli  véritablement  ordonner  à Flioinme 


de  vivre  dans  un  état  de  dée^radation  : c’eT 
le  confondre  avec  ce  qui  rampe  ou  aui 
végété  , que  d’interdire  à fiiomme  la  penfée  ^ 
ou  meme  1 anus  de  la  penfée  ; car  ce  aiiî 
efl  faux  , mauvais  & déraifonnable  tomb 
bientôt  dans  le  mépris , & il  n’efl  pas  îierm 
aux  loix  de  dépouiller  l’homme  de  l’exercice 


Ck 
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1^ 


de  la  penfée , parce  que  c’cfc 
lui  ce  Qifîl  a de  plus  oron^*^ 

A i 1 

perfonnel  ( ) . 


anéantir  en 
& de  plus 


(a)  L’Aretin  fe  fit  repréfenter  fur  un  trône 
recevant  les  tributs  des  princes  étrangers.  C’étoit 
k plus  mepriiable  des  écrivains , puiiqu’ayaiit  lu 
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Qui  n’a  pas  apperçu  la  piiifTance  de  h 
penfée , & pourquoi  a-t-elle  cette  force 
étonnante  qui  détruit  quand  elle  n’édifie 
pas , qui  agit  dans  les  fiecles , qui  modifie 
l’univers  moral  & bientôt  l’univers  phyfique  ? 
c’efl:  que  cette  force  fe  marie  néceffairement 
à l’intelligence  humaine  à qui  tout  eft 
fournis  (b). 

Qui  appaifera  les  faSions  ? Qui  Ibumettra 
tous  les  individus  à la  loi  ? Les  lumières  du 
peuple.  Elles  feront  toujours  la  mefure  de  la 
modération,  c’eft  l’ignorance  qui  livreunpeu- 

intimider  les  fouverains  par  fa  plume  , il  la 
ployoit  lâchement  devant  For  qui  lui  étoit  offert. 

(b)  L’homme  de  génie  , interprète  de  la 
volonté  générale  , n’a  reçu  ces  précieufes  facultés 
que  pour  offrir  au  corps  politique  les  connoif- 
:./ances  qui  lui  manquent.  Ses  penfées  font  à 
l’univers  , & pour  preuve  qu’elles  vont  à lui , 
comme  les  fleuves  à là  mer  , par  une  pente 
invincible  , infurmontable  , c’ed  qu’il  n’efi  pas 
au  pouvoir  des  monarques  d’arrêter  les  idées 
nouvelles  qu’adopte  un  peuple  : cette  volonté  gé- 
nérale qui  ne  peut  plus  fe  mxanifefler  en  corps  , 
fe  rcanifefle  par  la  voix  d'un  feiil  homme  j il 
repréfente  pour  la  nation. 
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pîe  à des  partis  extrêmes  ; le  repos  des  gou- 
vernemens  exiftera  en  raifon  de  1 ctcndue , dv 
Funiverfalité  des  connoiflances.Ne  fant-il  pas 
que  les  citoyens  pour  aimer  les  loix  de  leur 
pays  les  connoiiTent?  & en  les  connoiffant, 
ces  loix  approfondies  par  tant  d’hommes 

éclairés,  ne  deviennent-elles  pas  infenfibic- 

ment  favorables  à la  liberté  de  penfer,  & 
aux  droits  politiques  du  citoyen  ? Plus  le 
peuple  aura  réfléchi  fur  les  liens  récipro- 
ques de  la  fociété,  plus  il  faura  refifter  aux 
impreflions  dangereufes  qu’on  voudroit  lui 


donner. 

Voyez  Fx^ngletcrre  , les  Iiumicres  uni- 
verfelîement  répandues  afîurent  îa  tran- 
quillité de  fon  églife  & de  fon  gouverne- 
ment ‘ fes  politiques  ont  découvert  tout, 
fon  bonheur  , les  loix  les  plus  irnpoi  tantes. 


Cette  nation  qui  fe  tourmentoit  elle-même 
s’eft  calmée  en  s’éclairant.  Xjne  heureiifc 
liberté  de  penfer  , affignée  a cnaque  cOrps 
de  l’état  5 fes  bornes  légitimes , les  mauvais 
raifonnemens  tombent  ; parce  que  le  lai- 
fonnement  y eft  plus  cultivé  que  par-tout 
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ailleurs  Les  fadieux  après  s’étre  agités  , foni 
niJ:.  a ,eiu-s  places.  La  force  de  cette  répu- 

eft  dans  Je  relTort  puiflant , qui  après 

7?r  ‘^’îoyeas  fiir  Iss  avantages 

de  la  confmut-on,  fait  qn’üs  confpirent  tous 

^ Ion  bonlieiîr.  Otez  à i 

ce  peuple  ces  lu- 

niiercs  , i]  nerrîr^  rlri  ^ î 

> pciüia  de  ia  grandeur  : c’eft 

â n-,r,„ir , „i 

...  opm.o„ , ,„'il  fau,  le,  c„„„oiffi„ces  ; 
maisalorsil  ne fiiitpius  chercher  des  citoyens, 

11  n y a plus  que  des.  Jionimes  dégradés  (c). 


(c)  A/Ialheur  à celui  qtd  n’aime  point  Ja 
k-dure  ! On  ne  peut  le  laffer  de  répéter  ce  que 
iceron  a dit  de  la  culture  des  lettres  ; „ les 
nres  font  confîamment  à nous  ; ils  nous  fervent 
par- tout  ; ils  nous  accompagnent , ils  nous  con- 
o.ent  dans  ia  fciitude  ; iis  nous  déchargent  du 
poids  d une  oiûveté  ennuyeufe  ; ils  cliafîènt  les 
miportuns  ; ils  émoulfent  les  traits  de  la  douleur, 

1 elle  nef}  pas  profonde  ; ils  prêtent  des  ailes 
au  tems  & lailient  dans  Pâme  une  fatisfadion 
Jipme  ; ils  donnent  à la  jeunelfe  de  nouveaux 
p.uifirs  , à Page  mùr  une  occupation  agréable, 
à la  vieillelfe  un  araufement  doux  & profitable  : 
ils  nous  détournent  de  la  vue  des  méchans , & 
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Suite  du  precedent. 

OMMENT  éîes-voiis  devenus  libres  ; dites- 
moi  ceîci  ? Xres-tiifcment.  I]  ne  fautcjii’iine 
idee  dominante  & un  point  de  maturité  j il 


de  1 agitation  du  fiecle  , pour  nous  tranfporter 
au  milieu  des  fages  , dans  un  univers  palfible.  3> 
L’étude  a pour  but  de  nous  orner  l’efprit,  de 
J.  eniichir  des  connoifïances  variées  de  chaque 
art;  mais  elle  devroit  avoir  auiïi  pour  objet  de 
nous  élever  le  caradere  , de  nous  fortifier  l’anie , 
de  la  roidir  contre  l’adverfité  ; car  Lame  forte 
en  préférable  à un  beau  génie;  & de  quel  poids 
ceîui-ci  efl-il  , quand  il  appartient  il  une  anie 
ordinaire  ^ quand  la  conduite  molle  dément  la 
Pi-Ume  audacieufe  ^ quand  la  crainte  & la  lâcheté 
dtcreditent  les  traits  de  la  plus  fublime  éloquence , 
& 1 expofent  au  mbpris  de  la  multitude? 

Mais  on  ne  trouve  dans  un  ouvrage  que  ce 
qu  on  a eu  foi-même.  L’étude,  fous  ce  point  de 
vue  ^ ne  devroit  appartenir  qu’à  des  âmes  pri^ 
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faut  qu’un  fentimcnt  naturel  qui  fe  propage,^ 
pour  que  tous  les  membres  d’un  état  entrent 
fubîtement  en  fermentation  ; leur  fenlibilité 
reffemble  alors  à celle  d’un  feul  homme 
grièvement  ofFenfé  j & chacun  croyant  être 
léfé  , il  naît  du  reffentiment  de  tous  un 
plan  de  vengeance  publique  , qu’on  poufîe 
auffi  loin  qu’il  peut  aller. 

Quand  le  fouverain  méprife  une  nation  , 
ou  affeéle  de  la  méprifer , l’indignation  fe 
communique  avec  la  force  & la  vîtefle  des 
corps  éle&ifés  ; car  tous  les  rangs  font 


vilégîées  , qui  fauroient  donner  à leurs  connoif- . 
fances  un  but  utile  au  bien  public.  Mais  rhomme 
que  la  nature  a doué  de  cette  ame  forte , fupé- 
rieure  à celle  des  autres  hommes , efl  aiiiTi  rare 
que  celui  qui  les  furpaffe  par  l’intelligence.  On 
ne  fauroit  i^lâmer  dans  aucun  individu  ce  défir 
d’apprendre,  qui  annonce  la  nobleffe  de  notre 
origine;  & fi  l’étude  des  fciences  n’éleve  point 
tous  les  caracceres,  elle  devient,  peut-être  pour 
le  plus  grand  nombre , le  premier , le  plus  vrai 
& le  plus  foiide  des  plaifirs.  C’efl  ce  que  j ai 

éprouvé. 
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confondus  dans  la  condition  d’hommes  avilis. 

La  Suifl'e  , la  Hollande  , les  colonies 
Anglo-Américaines  ne  fe  font  foulcvées  que 
par  l’efpece  de  mépris  que  les  fouverains 
ont  fait  de  leur  prétendue  foiblefle.  Dans 
toutes  les  grandes  révolutions  , les  fentimens 
de  l’homme  opprimé  font  comme  les  corps 
élafiiques  , dont  les  forces  augmentent  à 
raifon  des  poids  qui  les  compriment.  On 
ne  penfe  alors  qu’à  s’unir , on  confie  la 
direéfion  des  affaires  pu'uliques  à celui  qui 
dit , je  vous  conduirai , je  vous  vengerai. 
Si  ce  conduôeur  a l’art  de  faire  avancer 
le  peuple  révolté , de  maniéré  qu’il  puifTe 
l’empécher  de  reculer , en  le  plaçant  dans 
la  nécefiité  de  vaincre  ou  de  mourir  , il 
vaincra  fûrement.  Le  chef  d’an  peuple  fou- 
levé  doit  tenir  en  haleine  des  hommes  qui 
font  les  derniers  efforts  pour  recouvrer  la 
H'oerté.  Tous  les  habiles  chefs  de  partis 
empêchent  alors  que  leurs  plaies  ne  fe 
cicatrifent  avant  la  confomm.ation  de  ce  grand 
ouvrage.  La  politique  exige  qu’on  les  laiiïe 
faigner  ^ afin  que  le  dépit  & l’animofité 
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n’ayent  pas  le  temps  de  fe  raîlentir.  L’union 
de  foi  ce  , 1 égalité  de  fentinient  dépendent 
d une  forte  de  pitié  communicative,  qui  n’agit 
jamais  plus  efficacement  fur  l’iiommé  , que 
lorfqu  i!  partage  un  péril  avec  plufieurs 
auties,  voila  notre  hiiloire  en  peu  de  mots  y 
& elle  n eft  pas  fort  ancienne. 

Guile , Cromwel , Guillaume  de  Nafîau , 
les  chefs  des  Infurgens  avoient  tellement 
dilpofe  I efprit  des  peuples  , qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  eux-mémes  leur  parler  de  ré- 
conciliation. Le  ieul  mot  de  trêvz , les  auroit 
fait  traiter  de  perfides  ; à peine  auroient- 
ils  pu  échapper  à la  fureur  populaire. 

Les  iiliDagnols  parurent  aux  Bataves  irrités, 
pire  que  les  Turcs  & les  Maures.  Les  libé- 
rateurs de  la  Hollande  n’auroient  pas  pu 
calmer  les  elpnts , ni  les  approcher  de  ces 
anciens  maîtres  des  Pays-Bas.  Les  Hollandois 
aiiroient  mieux  aimé  érre  fubmerpés  dans  les 
eaux  de  l’océan  , que  de  s’unir  à cette  nation 
riche  & orgueilleufe. 

Si  au  commencement  d’une  révolte , les 
premières  batailles  commencent  dans  les 
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mes  & dans  les  culs-de-fac , n’en  aiiffurez 

' O 

pas  pour  cela  une  guerre  foible  ou  ridicule. 
La  fronde  a failli  d’aller  plus  loin  que  la 
ligue.  La  force  des  fentimens  qui  animent 
tous  les  citoyens , leur  font  faire  des  progrès 
rapides.  L’union  helvétique,  l’union d’Uti-echt, 
l’expulhon  du  Roi  d’Angleterre,  la  confé- 
dération Américaine  furent  l’ouvrage  d’un 
infîant.  Moins  ces  grands  coups  font  médités , 
plus  l’explofion  en  eft  prompte  & terrible. 
Un  peuple  fe  révolte  quelquefois , ainfi 
cju’une  armée  fe  débande.  Un  outrage  fait 
à la  conftituîion  nationale,  & quelquefois 
une  injure  grave  envers  un  citoyen  , em- 
porte tous  les  efprits  du  côté  de  l’indépen- 
dance ; & le  monarque  qui  fait  cabrer  un 
peuple  , eft  un  écuyer  que  le  courfier  jete 
ù bas.  Ajoutez  qu’un  peuple  qui  fait  effort 
pour  s’acheminer  à la  république  , intéreffe 
néceflairement , & que  fes  voifins  font  des 
vœux  pour  lai.  Il  n’y  a pas  enfin , jufqu’aux 
fouverains  qui  n’aiment  mieux  avoir  dans 
leur  voifinage  , une  république  , qu’une 
monarchie  j car  ils  font  moins  inquiétés  par 
les  états  libres. 
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Les  plantes  végètent  le  plus  après  des 
orages  & des  coups  de  tonnerre  ; aînfi  les 
guerres  civiles  régénèrent  une  nation  , & un 
peuple  reçoit,  par  ces  utiles  fecoulTes,  une 
nouvelle  vitrueur.  La  fierté  nationale  fe 
réveille,  & il  ne  faut  qu’une  derniere  injure , 
pour  développer  , enfin , la  fenfibilité  d’une 
nation  généreufe. 

Nous  avons  confervé  la  monarchie,  mais 

I 

limitée  par  des  loix  fixes  ; nous  avons  retenu 
le  monarque  , parce  que  c’eft  une  piece 
nécefTaire  dans  un  gouvernement  bien  or- 
donné, fur-tout  quand  la  population  ell:  nom- 
breufe;  mais  l’autorité  dont  il  jouit  ne  va 
jamais  au  détriment  de  la  nation.  Maître  du 
glaive  , il  peut  l’armer  extérieurement  contre 
les  ennemis  de  l’état , qu’il  eft  fpécialement 
chargé  de  reconnoître  & de  punir  ; mais 
dans  l’intérieur  du  royaume  , il  ne  peut 
pas  plus  attenter  à la  liberté  d’un  citoyen  , 
qu’un  citoyen  ne  peut  attenter  au  relpeét 
qui  eft  dû  à fa  légitime  autorité.  Les 
droits  refpeftifs  rigoureufement  déterminés , 
empêchent  le  fujet  de  s’écarter  de  l’obéif- 
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fance  & du  devoir , & le  monarque  de 
placer  fon  caprice  ou  fon  inimitié  à la 
place  des  loix  fondamentales , garanties  par 
tous  les  tribunaux  du  royaume  , qui  élevent 
un  meme  cri  dès  que  le  droit  public  ou  par- 
ticulier eft  léfé. 

Cette  falutaire  contrainte  confirme  tout 
à !a  fois  la  die^nité  & les  vertus  de  nos  fou- 
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verains  5 on  les  honore  , mais  on  n’a  point 
peur  d’eux  ; leur  confcience  eft  en  paix , 
parce  que  leur  pouvoir  eft  réglé  : pouvant 
moins  , ils  obtiennent  plus  ; tantôt  par 
l’amour  des  peuples , fi  fécond  en  miracles , 
tantôt  par  la  force  de  la  raifon.  Exempts 
des  crimes  que  le  defpotifme  entraîne  après 
lui , foiî  pour  la  fatisfaétion  d’un  orgueil 
momentané  , foit  pour  un  intérêt  aveugle , 
leur  régné  eft  tranquille , en  ce  qu’il  n’eft 
pas  arbitraire  ; & fongeant , devant  la  raifon 
univerfelle  des  nations , qu’ils  font  des  hom- 
mes,commandant  à des  hommes,  ils  ne  fe  per- 
dent, ni  dans  la  vieille  logomachie  d’une 
politique  tortueufe , ni  dans  le  délire  féroce 
d’un  abus  de  pouvoir  j ils  fe  regardent  comme 
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les  amis  de  la  nation  qu’ils  ont  l’honneur  de 
gouverner , & le  moindre  fujet  qui  leur 
cnQ.fois  jajîe  à mon  égard  ^ car  ta  n'efi 
puijjant  que  pour  cela^  leur  rappelle  le 
pade  focial  , le  jugement  delà  poftérité^ 
1 interet  de  leur  gloire  & de  leur  propre 
sûreté. 

Nous  avons  retenu  la  monarchie  hérédi- 
taire , en  réglant  l’ordre  de  la  fucceffion 
à la  couronne  par  le  droit  de  la  naifTance  , 
en  faveur  du  mâle  aîné  de  la  branche 
aînée  {jd)»  Cette  loi  antique  & fage  prévient 


(^)  Il  efl  de  certaines  chofes  dans  la  politique 
oii  l’on  ne  doit  pas  confulter  purement  la  rai- 
fon.  La  raifon  ne  dit-elle  pas  que  la  couronne 
devroit  être  la  récompenfe  du  mérite  ? Eh  bien  , 
ce  qui  efl  admirable  dans  la  théorie , feroit  dé- 
tehable  dans  la  pratique.  Les  principes  établis 
par  la  raifon  , produiroient  un  effet  tout  con- 
traire à celui  qu’elle  en  attendroit.  La  couronne 
' feroit  difputée  les  armes  à la  main  \ les  guerres 
civiles  déchireroient  le  fein  de  l’état;  & cette 
couronne  éledive  feroit , ou  le  prix  du  vain- 
queur, ou  le  fruit  de  l’intrigue,  ou  même  elle 

feroit  vendue  au  plus  offrant.  L’ambition  & 
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â l’avenir  tous  troubles  intérieurs , met  la 
nation  à l’abri  de  fe  voir  déchirée  par  des 


l’intérêt  font  plus  puifTans  fur  le  cœur  de  rhom-< 
me  que  la  vertu.  Ce  droit  qu’a  la  fociété  de  fe 
donner  un  maître , eh  donc  fubordonné  à l’expé- 
rience 5 loi  éternellement  vivante  , qui  fait 
voir  que  les  couronnes  éledives  n’ont'  pas 
affranchi  les  peuples  des  régnés  foibles , mal- 
heureux , ni  des  troubles  qu’ils  craignent  tant 
fous  les  minorités.  Les  légiüateurs  ne  doivent 
point  s’arrêter  au  mieux  , parce  qu’il  eh  impratica  - 
ble , & combattu  par  des  paffions  qu’ils  ne  peuvent 
domter.  La  politique  , enfin  , doit  proportionner  fa 
conduite  à notre  nature  corrompue.  La  couron- 
ne pourroit  être  la  récompenfe  de  la  vertu  , dans 
un  état  où  les  citoyens  feroient  tous  affez  ver- 
tueux pour  couronner  le  mérite,  &afrez  redoutables 
à leurs  voifins  , pour  n’en  point  recevoir  la  loi  ; 
mais  une  pareille  fociété  n’exihe  & n’exihera 
point.  Ces  loix  fi  pleines  de  fagehe  que  Platoa 
forme  à fon  gré  dans  fa  république  , ne  font 
qu’un  jeu  de  l’imagination  ; on  ne  peut  pas  leur 
obéir , parce  qu’elles  femblent  faites  pour  une 
efpece  d’êtres  fupérieiirs  à l’homme. 

Voyez  la  monarchie  arihocratique  des  Polo- 
nois  ; c’eh  l’ancien  gouvernement  des  barbares. 
N’eut-il  pas  été  à fbuhaiter^  pour  le  bonheur  dé 
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factions  fanglantes , & attache  à la  patrie  img 
maifon  cju’elle  a volontairement  élevée  & 
qu’elle  maintient  de  tout  fon  pouvoir. 


cette  nation  , qu’elle  eût  donné  fa  couronne  k 
un  prince  qui  eût  pu  la  rendre  héréditaire , & 
fe  fervir  de  la  force  que  lui  auroient  donné  fes 
autres  états , pour  repouffer  les  co-partageans 
qui  l’ont  mutilée  & réduite  à rimpuiflànce  de 
fe  venger  ? 

On  diroit  aufïi , fl  l’on  ne  confultoit  que  la 
raifon  , que  la  multiplicité  des  petits  états  feroit 
favorable  à la  tranquillité  6c  au  bonheur  de  l’ef- 
pece  humaine.  L’expérience  contredit  le  rai- 
fonnement , & prouve  encore  que  les  fociétés 
étendues  font  mieux  organifées  , pour  que  le 
fouverain  puiffe  faire  fentir  par-tout  fon  auto^ 
rité , & réprimer  un  grand  nombre  d’abus.  Les 
grandes  fociétés  font  moins  imparfaites  que  les 
petites  ; elles  ont  moins  d’ennemis , & plus 
de  moyens  pour  les  repouffer.  Les  diffé- 
rentes parties  d’un  vafle  état  s'entr’aident  dans 
des  tems  de  difette  & de  calamités.  Plus  le 
nombre  des  fociétés  particulières  eü  grand  ^ 
moins  il  y a de  liens  de  fubordination  dans  le 
monde  , & plus  il  y a d’attaques  & de  guerres. 
Les  petits  états  ne  font  encore  ^ ( s’il  eft  permis 
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Mais  le  fucceffèur  eft  tenu  de  Hitisfaire 
â tous  les  engagemens  que  fon  prédéceflè 

•n  , 

de  le  dire  ) , qu’une  ébauche  de  la  fociété  ; 8c 
cette  fituation  n’efl  point  la  plus  conforme  à la 
nature  humaine.  Qu’efl-ce  qu’un  état  renfermé 
dans  un  etioit  efpace,  ou  dans  les  murs  d’une 
feule  ville?  Les  hommes  touchent  à l’anarchie 
devant  ces  frêles  & petits  magiflrats  , tantôt 
humbles  , tantôt  infolens.  On  ne  fait  à qui  ap- 
partient 1 autorité  , tant  elle  ell:  fecouée  en  fens 
contraire. 

Que  de  maux  ne  coûta  pas  aux  Grecs  l’indé- 
pendance de  toutes  leurs  villes  , & de  combien  de 
malheurs  la  France  n’a-t-elle  pas  été  délivrée  de- 
puis que  , réunie  fous  une  même  puiffance , cette 
foule  d’anciens  ariffocrates  ne  fe  font  plus  la 
guerre  en  ravageant  tour-à-tour  fes  provinces 
fes  villes  fes  bourgs  ? 

Si  toute  l’Europe  ne  formoit  qu’un  feul  corps 
politique  , elle  auroit  évidemment  une  plus 
grande  fomme  de  liberté , de  paix  & de  bonheur* 
Mais  puifque  les  pallions  humaines  s’oppofenr  à 
ce  vafle  & heureux  fyflême  , concluons , malgr 
îe  raifonnement  îk  d’après  rhilloire , qu’il  n’y 
a rien  de  fi  orageux  que  les  petits  états  , Sc 
que  les  défordres  particuliers  y font  infiniment 
plus  grands  que  dans  les  grandes  fociétés  ; car 
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auroit  pu  prendre  , à moins  qu’il  n’en  fbiî 
folemnellement  dégagé  par  l’aflemblée  des 
états  generaux  ; car  ces  engagemens  ayant 


fl  un  gouvernement  doit  affurer  deux  chofes  y 
le  bonheur  des  citoyens  au  dedans , & fa  fûreté 
au  dehors  contre*  l’ambition  de  fes  voifins , il 
efl  manifefle  qu’une  domination  refferrëe  dans 
d’étroites  bornes  , manque  de  reffources  contre 
plufieurs  pertes  confécutives  ; que  , toujours  in- 
quiété , la  néceiïité  confiante  où  elle  fe  trouve 
de  remédier  à fa  foibleffe  par  une  foule  de  précau- 
tions journalières  , met  fa  fortune  fur  le  point  de 
fuccomber  , foit  d’après  fes  débats  intefîins , foit 
d’après  l’audace  de  fes  ennemis , voifms  habiles 
à calculer  la  faute  qu’elle  peut  commettre  , ou 
contre  fa  difcipline , ou  contre  fes  mœurs.  Elle 
eü  perpétuellement  obligée  de  s’étayer  d’une 
puifïance  qui  ne  manque  pas  ( tout  en  la  dédai- 
gnant) de  lui  faire  payer  fa  proteclion. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  ftinefle,  c’efl  que 
l’ariflocratie  infolente , a fon  fiege  immortel 
dans  les  petits  états , & qu’ils  ne  peuvent  fe 
fauver  de  cette  honte,  même  dans  les  bras  du 
gouvernement  monarchique.  Les  petits,  états  ref- 
tent  expofés  aux  révolutions  ruineufes  qu’en- 
fante la  démocratie  au  défefpoir.  Voilà  la  ven- 
geance 3 mais  qui  ne  tarde  pqs  à retomber  fur  eux. 
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contribué , foit  à la  puifîànce  de  l’état , fuit 
a la  dignité  de  la  couronne , le  monarque 
héritier  ne  pourroit,  fans  s’écarter  des 
réglés  les  plus  exaftes  de  la  juftice , faire 
avorter  la  parole  royale  , faite  fans  autre 
examen , pour  captiver  la  confiance  publique, 
& pour  repréfenter  la  bafe  facrée  des  loix  & 
des  conventions  humaines. 

Nous  avons  confervé  le  gouvernement 
monarchique  que  nous  avons  fondu  avec  les 
formes  les  plus  précieufes  de  la  république , 
parce  qu’il  a l’avantage  de  ne  point  tomber 
comme  les  républiques  fans  chefs  dans  les 
langueurs  de  la  vieiliefTè.  Il  écarte  en  même- 
temps  , les  loix  d’un  prince  étranger  ; de 
forte  que  la  nation  ne  change  point  fon 
génie. 

O 

Nous  en  avons  vu  les  bons  effets.  Si  notre 
gouvernement  s’affoibîit  , il  efl:  tout  d’un 
coup  remué  par  un  nouveau  fouverain  qui 
offre  un  caraclere  tout  different  de  celui  de  fon 
prédéceffeiir  , & la  nation  ranimée  prend  la 
vertu  qu’il  veut  lui  donner.  Toutes  les  pertes 
alors  font  réparées  : tout  cft  révivifié  dans 
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un  court  efpace  ; ce  qui  n’appartient  pa^ 
à la  république  fans  monarque,  en  ce  qu’elle 
voit  fa  décadence  fans  y trouver  d’autra 
remede  qu’une  loquacité  patriotique  , mais 
înfuffifante- 

La  monarchie  par  fa  nature , fur-tout 
lorfqu’elle  admet  quelque  heureux  mélange 
des  autres  gouvernemens , n’eft  fu jette  qu’à 
des  maladies  pafî'ageres , & elle  rétablit  d’elle« 
même  fon  courage  & fes  principes.  Votre 
Henri  IV , répara  en  peu  d’années  tous 
les  défordres  que  la  guerre  civile  avoit  pro*^ 
duit  fous  le  régné  de  fes  prédécelfeurs. 
Quand  une  république  elt  une  fois  corrom- 
pue , le  mal  empire , toutes  les  cabales  , 
toutes  les  faûions  transforment  la  politique 
en  une  vile  chicane  ; il  faut  que  cette  répu~ 
blique , divifée  dans  toutes  fes  parties  , faute 
d’un  point  central,  tomibe  & périlfe  pour 
peu  que  l’ambition  & l’intérêt  profite  de 
fes  défordres  ; ainfi  la  méchanceté  & la 
folie  des  hommes  , ne  permettent  pas  tou«î 
jours  de  réduire  en  pratique  les  loix  qui 
paroilTent  les  plus  fages  dans  la  théorie» 
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Si  un  monarque  fi  redouté  des  républiques 
imparfaites , efi  un  grand  homme  , quelle 
force  y quel  éclat  pour  la  nation  qu  il 
verne!  Toutes  fes  qualités  héroïques  lui  ap- 
partiennent en  propre , il  peut  les  déployer 
en  tout  lens  j il  n’a  plus  a lutter  , comme 
dans  les  républiques , avec  les  petites  & mî- 
férables  paflions  qui  régnent  imperieufement 
fur  la  multitude , & qui  obfcurciflent  toutes 
fes  idées.  Il  frappe  au  but  utile  & grand 
fans  être  détourné  dans  fon  noble  fort. 
Son  génie  différent  de  celui  de  fes  ancêtres , 
fe  plie  au  nouveau  befoin  de  la  conftitution. 
Sa  place  lui  commande  la  vigilance  la  plus 
attentive , & il  fent  le  premier  & plus  vive- 
ment que  tout  autre , toute  injure  faite  a la 
nation.  C’étoit  là  la  vertu  , la  foule  vertu  de 
votre  Louis  XIV.  Si  le  prince  n embraffo  pas 
à la  fois  toutes  les  parties  de  l’état  , il  en 
alfeélionne  du  moins  quelques-unes  d une 
maniéré  particulière  ÿ en  corrigeant  les  abus 
d’une  de  ces  parties  de  l’état  , il  travaille 
indireétcment  au  progrès  des  autres  : & fi 
fon  rep'ne  n’eft  pas  tout-a~fait  glorieux  ^ 
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il  eft  au  moins  utile.  II  prépare  le  fuccês  6c 
ïa  grandeur  d un  régné  fuivant. 

C eft  par  le  génie  différent  des  princes 
qui  fe  fuccedent , qu’un  état  parvient  â faire 
fleurir  fucceffivement  toutes  fes  parties  , 
comme  la  guerre  , la  juliice  , la  marine  , le 
commerce , les  finances , les  arts.  Ces  princes 
couronnes , plus  ou  moins  jaloux  de  figurer 
fiir  le  trune  j & d envoyer  a la  pofférité 
des  noms  nonores  ^ font  très-propres  â fa— 
vorifer  l’amélioration  d’un  état,  & d’une 
maniéré  rapide.  Puis  un  prince  placé  fur 
un  trône  qui  lie  plus  intimement  les  fujets 
aux  foLiveiains , 6c  le  fouverain  â fes  fuiets, 
n efl-il  pas  intereffe  à veiller  fpécialement 
au  bien  de  fon  royaume  , lorfqu’iJ  de- 
vient , pour  ainfi  dire , le  patrimoine  de 
fon  fils  ? Les  fentimens  de  la  nature  & du 
lang  , fuppléent  à ceux  de  la  politique  , ou 
plutôt  fe  confondent  & fe  foiitiennent  mu- 
mellemcnt.  Le  prince  dont  le  régné  eft  un 
peu  füiole  J en  impofe  encore  par  la  réputa- 
tion de  Tes  ancêtres  ; &:  quand  le  peuple 
n’eft  pas  abfolument  fadsiait,  il  conçoit 
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une  plus  grande  efpérance  de  fa  poflérité.’ 
La  république  fans  chef  n’aura  jamais  dans 
fon  fein  , ce  reflbrt  durable  & puifiant  qui 
régénéré  les  cliofes , qui  commande  aux  orages 
naifîans  ^ & qui  empêche  que  les  droits  de 
chaque  ordre  de  l’état  ne  deviennent  litigieux 
& bientôt  oppofés. 

Que  falloit-il  donc  oter  à la  monarchie  ? 
Sa  pente  au  deipotifme  , afin  qu’elle  ne 
fut  point  dans  la  cruelle  & dangereufe  né- 
ceïïité  de  craindre , ou  le  courage , ou  les 
lumières  ^ ou  les  vertus  des  bons  citoyens.' 
Il  falloit  lui  donner  un  frein  contre  fes 
propres  écarts  , afin  qu’elle  fut  conftam- 
ment  chérie  & rcfpeélée , lorfqu’on  ne  ver- 
roit  que  fa  majefté  douce  & fon  autorité 
utile  5 propres  fur-tout  aux  grandes  & géné-. 
reufes  entreprifes. 

Sous  cet  afpeél: , la  monarchie  refondue , 
& n’offrant  que  des  proportions  nobles , 
parut  le  gouvernement  le  mieux  combiné , 
pour  veiller  à ce  que  les  hommes  toujours 
prêts  à abufer  des  meilleures  loix  , n’im- 
.molaffent  point  à des  paffions  tuniultueufes 
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l’ordre  politique  dont  la  bafe  exige  un  fur- 
vei  !ant  doué  d’une  force  prompte  & coerci- 
tive 5 dés  que  le  cas  l’exige.  Ce  cas  a été 
prévu  par  la  loi,  & l’épée  du  fouverain 
ne  peut  plus  percer  que,  l’ennemi  de  Fétat 
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Confommations  des  grandes  villes. 

vous  étiez  barbares,  que  vous  étiez 
petits  dans  vos  idées  fur  Pimput  ! il  y avoit 
des  importions  fans  nombre  à Pentrée  des 
villes  du  royaume  fur  toutes  les  différentes 
efpeces  de  confommation.  Elles  etoient  dé-^ 
gui  fées  fous  toute  forte  de  noms  de  formes. 
Toutes  , à beaucoup  près , n’étoient  pas 
perçues  pour  le  com.pte  de  Pétat , & Pargent 
n’en  fortoit  pas  moins  de  la  poche  des  fujets  ; 
& comme  les  impofitions  étoient  trop  fortes ^ 
à bien  des  égards  , il  en  réfultoit  une  contre- 
bande énorme  * parce  cpie  Pefpoir  du  gain 
étoit  plus  vif  que  la  crainte  des  galeres. 
Il  falloit  des  armées  de  commis , des  cachots  ^ 
des  fers , des  chambres  ardentes , des  juges 
iniques , & tout  Pappareil  des  fuppîiccs 
contre  un  crime  imaginaire  ; & comme  la 
çonfçience  fe*  foule  voit  devait  ces  lok 


'Ï40  L’AN  DEUX  MILLE 

arbitraires  , la  contrebande  brayoit  le  danp'cr 
& ne  voyoit  que  le  "profit. 

Les  frais  iirimenfes  qu’occafionnoient  les 
contrebandier^' , étoient  prélevés  aux  dépens 
des  peuples  , & n’enrichiffoient  point  les 
coffres  de  l’état.  On  peuplok  les  galeres, 
mais  le  monarque  n’en  étoit  pas  plus  riche. 

Les  objets  de  confommation  des  grandes 
, villes , venant  à renchérir  trop  confidéra- 
blement  par  l’excès  des  impôts , il  arriva  que 
les  confommateurs  confommerent  d’autant 
moins.  Alors  les  hommes  de  la  campagne, 
qui  cultivent , préparent  & apportent  dans 
les  villes  tous  les  objets  de  confommation, 
n’ayant  plus  de  débouchés  pour  les  produits 
de  leur  travail  , manquèrent  d’ouvrage  ^ 
tombèrent  dans  la  mifere  , & il  leur  fut 
impoiTible  de  payer  les  mêmes  impofitions 
qu’ils  auroient  fupportées  fans  peine  , fi  des 
impôts  plus  modérés  eiiffent  confervé  un 
débouché  facile  à leurs  denrées , & au  pro- 
duit de  leur  induftrie. 

Nous  avons  réformé  cette  maLadrefîe 
extrême  & cette  abfurdité  palpable  : nous 
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nous  fommes  attachés  à fournir  à tous  les 
citoyens  d’abondans  moyens  d(;  fiibfiflance  , 
afin  qu’ils  puiffent  confommer  davantage  ; 
car  s’ils  ne  confomment  rien  , ou  peu  de 
chofes,  ils  n’acheteront  rien  ; & fi  la  terre 
n’cfi  pas  cultivée  avec  un  foin  tout  parti- 
culier, & une  grande  fomme  d’intelligence , 
elle  ne  produira  point  fuffifammenî , & le 
commerce  languiflant  ne  donnera  aucune 
aâivité  à la  circulation.  Or,  c’ell  une  cir- 
culation aétive  qui  diminue  le  poids  d’une 
impofition , & qui  le  rend  infenfible  6c  léger. 

Vos  détefiables  fermiers  vouloient  impo- 
fer  fur  tout  ; ils  n’étoient  retenus  par  au- 
cune confidération  : à force  d’argent , de 
rufes&  de  crédit , ils  en  extorquoient  le  droit , 
parce  que , pourvu  que  les  profits  du  bail 
fufient  confidérables , que  leur  importoit  le 
relfe , ainfi  que  le  bonheur  de  la  nation  ? 

Une  adininiltration  éclairée  a penfé  diffé- 
remment ; elle  a promené  fes  regards  fiir 
le  paffé  ; & elle  a fend  combien  il  étoit  né- 
ceflaire  d’apporter  de  prompts  changement 
dans  le  fyftéme  deftruéteur  de  la  finance. 
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Elle  a compris  fans  efforts , qii’en  fe  detéf^ 
minant  à faire  des  faerifices  fur  le  revenu  ^ 
elle  s’en  clédommageroit  amplement  dans 
l’augmentation  des  confommations  en  tout 
genre  , réfultantes  des  fortunes  particulières^ 


qui  ne  manqueroient  pas  de  s’élever  par 
les  fuites  d’un  commerce  bien  entendu  , Sc 
protégé  avec  intelligence. 

Et  quel  eft  le  commerce  le  plus  avança 
lageux , le  plus  délîrable  ? C’eft  celui  qui 
multiplie  à l’infini  les  moyens  de  fubuftance  i 
c’eft  ce  commerce  excellent  dans  fes  effets , 
qui  employa  le  plus  grand  nombre  de  bras  3 
& qui  nourrit  par  conféquent  , en  travaillant 
la  terre  , un  plus  grand  nombre  d’individus^ 

Mais  il  n’y  a rien  de  fi  bas , de  fi  cruel  ^ 
de  fi  plat  qu’un  fyftéme  financier  ; il  coupe 
tout,  il  dévore  tout.  Les  gens  de  finance 
plaifent  aux  miniftres  qui  craignent  le  tra- 
vail & qui  aiment  l’argent  ; à ces  miniftres 
ineptes  qui  ne  cherchent,  pour  fe  tirer 
d’affaire,  que.  des  palliatifs  momentanés  ^ 
& qui  vous  difent  effrontément  que  telle 
nation'  eft  iaruinable.  Quand  les  gens  de 
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finance  ont  malheureufement  pris  une  trop 
grande  influence  dans  les  affaires  d’une  na-. 
tion  , ils  la  bourlbufflent , & une  opulence  fac- 
tice cache  & déguife  fes  plaies  & fes  cica- 
trices honteufes  ; mais  bientôt  les  chaumières 
des  campagnes , qui  tombent  en  ruine , & 
les  haillons  de  la  mifere  qui  couvrent  un 
peuple  entier , difent  que  là  où  régné  le 
fyftéme  financier , il  n’y  a plus  d’aifance  ; 
& que  la  vie  des  campagnes  difparoît  devant 
leur  avide  férocité.  Notre  premier  foin  fut 
d’attaquer  cette  vermine  rongeante,  très- 
difficile  à détruire  , & qui  avoit  fait  un  mal 
incalculable  ; mais  la  fertilité  du  fol  de 
la  France  & la  nature  du  climat,  ces  dons 
meftîmables  de  la  bonne  providence,  ont 
lepare  peu  a peu  les  anciens  délaflres.  Eg 
commerce  des  denrees  ayant  repris  une 
haute  faveur  fur  tous  les  autres  objets  de 
commerce , l’heureufe  France  produifant  une 
infinité  de  chofes  utiles  & agréables,  dont 
les  autres  nations  font  privées  , nos  vins 
nos  eaux-de-vie , nos  fels , nos  huiles , nos 
grains,  ont  augmenté  dans  le  royaume  k 
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nombre  des  moyens  de  fubfiftance,  en  oc- 
cupant un  plus  grand  nombre  d’hommes. 
Le  commerce  débarraiïe  des  formes  ri- 
goureufes  & infup portables  des  aides  , fut 
par-tout  triomphant , & rien  ne  s’oppofa 
à la  perfeftion  dans  la  culture  de  la  vigne 
& dans  la  préparation  des  vins  & eaux- 
de-vie.  La  richelTe  naturelle  de  la  France  ^ 
l’induftrie  de  fes  habitans  & fa  fituation 
avantageufe  flir  le  globe , furent  plus  fortes 
enfin,  que  la  maUidrefle  & l’ignorance  de 
fes  anciens  adminifirateurs.  Ils  n’avoienî  pu 
détruire  de  fond  en  comble  tant  d avantages 
précieux  , ils  poufierent  de  nouvelles  racines. 
Le  commerce  qui  fait  vivre  le  plus  grand 
nombre  d’individus , fut  celui  qui  metita  la 
préférence  , ce  fut  aulfi  fur  lui  que  le  gou- 
vernement françois  porta  fa  principale  at- 
tention. Les  financiers  expulfés  , qui  ne 
raifonnoient  que  d’après  leur  maniéré  ty- 
rannique & âpre  d’envifager  les  chofes  & 
d’opérer,  ne  s’oppoferent  plus  au  bon  fuc- 
cès  des  commerces  de  denrée  & d’exporta- 
tion ^ communs  entre  les  hommes  qui  s’y 

adonnent  ^ 


adonnent  5 car  les  uns  ne  peuvent  profpé- 
i-er,  que  les  autres  ne  profperent  auffi. 

Ce  grand  commerce  multipliant  les  moyens 
de  fubfiftance , les  ouvriers  fe  nourrirent 
mieux  ; ils  partagèrent  avec  les  cultivateurs 
leurs  fuccès  ; de  même  que  les  cultivateurs 
gagnant  davantage,  & fe  vêti/Tant  mieux, 
fendirent  aux  m^anufadures  une  partie  du 
profit  de  leur  culture , que  le  grand  débit 
rend  plus  induftrieufe  & mieux  entendue* 
Une  infinité  d’individus  qui  manquoient  de 
tout  j & qui  ne  buvoient  que  de  l’eau, 
burent  du  vin  ; ils  furent  plus  forts  & plus 
gais  ; & cet  axiome  fut  démontré  fans  ré- 
plique, que  les  intérêts  de  l’état  & ceux 
des  fujets  font  tellement  inféparables  , 
qu’il  n’en  peut  arriver  à l’un  ou  aux  autres  ^ 
aucuns  bons  ou  mauvais  fuccès , qu’a  l’inf- 
tant  l’im  ou  les  autres  ne  s’en  refientent , &c 
qu’ils  n’en  partagent  également  l’événementj' 
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CHAPITRE  LXX 


Luxe. 


E peuple  avoit  dû  luxe  ; on  l’a  dû  voir 
dans  le  cours  de  mon  récit  ; mais  expliquons--' 
nous  fur  ce  mot  luxe  ^ fi  compliqué  & fi  mal 
interprété.  On  a beau  exagérer  les  malheurs 
qui  accompagnent  le  luxe  , l’homme  efl:  plus 
heureux  dans  les  fociétés  ou  il  brille.  Les 
arts  de  décoration  annonçoient  ici  la  culture 
des  arts  néceflaires  : les  arts  fuperflus  difoient 
que  les  aifances  & les  voluptés  de  la  vie 
avoient  accru  la  puifTance  & le  bonheur 
de  ce  peuple.  Le  partage  inégal  eft  nécef- 
faire  j mais  lorfque  la  longue  culture  des 
arts  a donné  la  fiibfiftance  à tous  , s’il  efl: 
encore  des  indigens  , ils  font  foulagés.  Les 
richefies  nationales  diminuent  les  défordres 
d’une  légiÜation  imparfaite  , bien  lom  de 
les  augmenter.  Les  biens  de  la  claffe  opulente 
arrofent  la  partie  indigente,  Si  elle  fouflra 


Quatre  cent  quarante, 

de  plufieurs  privations,  on  peut  dire  qu’elh 
^iiroit  beaucoup  plus  foufFert  dans  un  autre 
fiecde.  Ici  la  voix  univerfelle  demande  le 
foulagement  du  peuple  dés  qu’il  fe  plaint 
'&  le  peuple  efl:  foulage.  L’adminillration  de- 
vient toujours  plus  attentive,  quand  une  foule 
d’obfervateurs  examinent  fes  mouvemens. 

On  a fait  une  peinture  énergique 
maux  du  luxe  , qui  n’étoit  parmi  vous  que 
le  réfultat  d’une  horrible  inëp-aliré  des 
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fortunes  * mais  parmi  nous  le  luxe  eft  com- 
modité , jouiffances  prefque  générales  ; par 
ce  moyen  il  guérit  les  blefîùres  qu’il  faitj 
Il  eft  fans  doute  des  calamités  qui  font  ab- 
folument  indépendantes  des  loix  , & que 
nous  tenons  des  rigueurs  de  la  nature.  Jamais, 
line  focîété  nombreufe  , quoiqu’elle  falfe,  ne 
pourra  lancer  une  félicité  égale  fur  tous 
les  individus  ; il  y aura  toujours  une  clafte 
d’hommes  moins  fortunés.  Alléger  leurs 
privations  , les  en  confoler  , voilà  tout  ce 
qu’il  eft  permis  à la  politique  de  faire  , car 
elle  ne  peut  pas  changer  la  condition  de 
î’homme.  On  demande  aux  loix  le  bonheur 
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focial  , également  répandu  fur  tous  îes 
citoyens  j les  loix  peuvent  beaucoup  , mais 
elles  ne  fauroient  opérer  des  cliofes  con- 
tradictoires. 

Les  jouiffances  des  riches  alTurent 
parmi  nous  les  jouifïances  des  pauvres  y 
c’ell-à-dire  de  ceux  qui  n’ont  pas  les  mêmes 
moyens  pour  appeller  autour  d’eux  certaines 


aifar.ces  , mais  qui  ne  manquent  jamais 
du  nt'celTaire.  Cette  table  ou  régné  le 
fuperfiu  fe  débordera  néceflairement  : tous 
ces  mets  feront  mangés  5 ces  meubles  , des 
qu’ils  auront  perdu  leur  éclat  , defcendron^ 
dans  les  claffes  fubalternes.  Toutes  les  créa- 
tions du  luxe  circuleront  & paieront  de 
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fuivent  les  raffinemens  des  artiftes  , tous  ces 
meubles  feront  occupés , rien  ne  fera  perdu. 

C’eft  au  milieu  des  délices  du  luxe  que 
naiffent  les  idées  les  plus  faines  ; pourquoi  ? 
C’eft  qu’il  y a une  réadion  perpétuelle  & 
cachée  entre  toutes  les  connoiflances  , & 
qu’il  eft  impoffible  de  perfedionner  un  art 
fans  que  toutes  les  connoiflances  humaines 
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ne  s’en  reflentent  plus  ou  moins.  La  félicité 
nationale  dépend  de  la  félicité  de  plufieurs 
particuliers  * il  faut  qu’ils  jouifïent  pour  qu’ils 
apprennent  à fiire  jouir  leurs  femblables. 
Faites  difparoître  ces  avantages  particuliers 
de  la  civilîfation  , la  totalité  des  individus 
fera  plus  pauvre  &:  plus  malheiireufe.  Si 
l’on  y prend  garde  , il  eft  impollible  que 
riiomme  jouifiè  feul  * il  faut  qu’une  partie 
de  fes  jouiffances  reflue  riécefTaîrement  fur 
ce  qui  efl  autour  de  lui  ; & voilà  ce  qui 
nous  eft  arrivé.  Notre  luxe  eft  raifonné  ; 
il  n’appartient  point  à l’orgueil  , au  fafte , 
au  rniférable  plaiiir  de  la  repréfentation  * 
il  tient  aux  commodités  de  la  vie  : notre 
luxe  n’eft  pas  coûteux  j il  ne  s’égare  pas 
au-delà  des  jouiirances  réelles  ; & comme 
ce  n’eft  pas  la  fantaifie  qui  ordonne  fes 
formes  , toutes  font  pour  l’aiiaiice  publique  ^ 
ce  qui  met  peu  de  différence  entre  les 
plaiftrs  des  citoyens  > parce  que  tous  peuvent 
afpirer  à ces  jouiftànces,  qui  font  devenues 
faciles  & qui  n’en  font  pas  moins  fines  & 
délicates  ; tout  dépend  de  la  perfection  des 
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arts  ; lorfqu’ils  nous  ont  préparé  des  voîuptét 
innocentes  , tout  le  monde  en  jouit  à 'peu 
de  frais  ; & quand  Thomme  jouit  ( nous  ne 
difons  pas  quand  il  abufe  ) il  eft  nécef-» 
fairement  meilleur. 

Notre  caradere  national  nous  porte  à 
nous  occuper  davantage  du  préfent  que  de 
l’avenir  : de  tous  tems  les  François  ont 
aimé  â jouir;  ils  ne  reflemblent  pas  à ces 
triftes  fpéculateurs  que  la  mort  furprend 
au  milieu  de  leurs  inutiles  économies  ; or  , 
plus  les  jouifTances  réelles  font  faciles  & 
multipliées , plus  elles  détruifent  les  fantailies 
bifarres  & le  luxe  d’opinion  , & moins  le 
revenu  eft  léfé  ; parce  que  ce  qui  tient  â 
l’induftrie  nationale , fe  paye  â la  nation  , & 
par  conféquent  ne  ruine  perfonne  ^ vu  la 
^éaâlion  perpétuelle  des  fortunes. 
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CHAPITRE  LXXVI. 

> 

De  certains  nobles. 

Aïs  le  plus  beau  triomphe  politique 
que  nous  avons  obtenu  , c’eft  de  nous  être 
délivré  peu  à peu  de  cette  noblelTe  altiere 
& dév'orante , cjui  dans  votre  fiecle  avok 
accaparé  Thonneur , lequel  doit  être  le  partage 
de  tous  les  citoyens. 

Nous  connoifTons  la  noblefle  des  fentî* 
mens  ou  des  penfées  , celle  des  difcours  , 
celle  des  aâions , fur~tout  la  noblefle  de 
caractère  \ mais  quant  à la  noblefîe  de  par- 
chemin , quant  à ces  hommes  hautains  & 
pareffeux  qui  venoîent  vous  dire  : j’ai  tant 
de  quartiers , nous  les  avons  répudiés. 

Ne  vous  difoient-iîs  pas  encore,  avec 
une  afTurance  hardie , les  premiers  emplois  , 
les  premières  charges , les  premières  diftinc- 
tions  nous  appartiennent- excîufivement  ; les 
revenus  de  la  monarchie  lont  a nous  ^ car 
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BOUS  femmes  bien  au  - deffus  des  autres 
citoyens  • ils  ont  beau  fervir  ou  honorer  la 
patrie  , ils  doivent  relier  dans  un  rang  fu^ 
balterne  5 c eft  un  peuple  vulgaire , en  co'm- 
paraifon  de  nous  autres  nobles.  Nous  ne 
faifons  rien , il  eft  vrai , mais  telle  efl  notre 
glorieufe  prérogative.  Nous  alTiftons  une 
fois  clans  notre  vie  à une  bataille  , nous 
faifons , cjiiand  cela  nous  plaît , deux  ou  trois 
campagnes  , & nous  voila  faits  , dès-lors 
pour  tout  obtenir.  On  ne  doit  rien  nous 
refuler  , & la  roture  qui  a verfé  fon  fano^ 
2.  grands  flots  ne  doit  pas  fe  trouver  far 
notre  pafîàge , parce  cjif  elle  a été  pétrie 
d un  limon  tout  différent.  Tous  ces  rotu- 
riers font  nés  pour  être  marqués  de  notre 
mépris  , & ces  vilains  doivent  obéir  à nos 
volontés  , fournir  à nos  befoins  & fatisfaire 
nos  caprices. 

Offenfés  de  cet  orgueil  qui  portoit  réelle- 
ment a faux,  voyant  que  ces  nobles,  bouffis  de 
leurs  privilèges , avoient  Pinhumanité  d’avilir 
des  erres  lemblables  à eux , nous  frappâmes 
{h  dernier  coup  ces  petits  tyrans  dont  Tin- 
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folence  a voit  jiulement  indïgné  les  autres 
ordres  de  1 état. 

Ce  mépris  injufie  fut  puni  d’un  mépris 
jufte  ; on  leur  ota  ces  prérogatives  qui  ne 
leurs  avoient  été  accordées  que  pour  les 
attacher  étroitement  à la  patrie  , & non 
pour  s’efforcer  d’avilir  un  errand  nombre  de 
fujets  dont  le  courage  &c  les  talens  pouvoient 
lui  devenir  utiles. 

Y avoit-il  au  monde  quelque  cliofe  de 
plus  ridicule  que  ce  dédain  affeâé  ? Et  quoi 
de  plus  inéquitable  que  d’appuyer  une  exif» 
tence  fans  mérite  fur  la  vertu  ou  fur  l’iieii- 
reufe  fortune  de  fes  ancêtres  ? 

Aiiiiî  cette  race  d’hommes  orgueilleux 

• . 

qui  croy oient  fe  déshonorer  de  conirnu- 
niquer  avec  des  roturiers  criii  , abufant  de 

i.  ^ 

quelques  droits  honteux  attachés  à leurs  fiefs , 
auroient  voulu  réduire  , ou  perpétuer  dans 
l’efclavage  ^ des  hommes  utiles  & laborieux, 
nous  parurent  des  éti'es  foibles , ingrats  , 
vicieux,  pervers,  mauvais  & dangereux 
citoyens , ennemis  de  leurs  femblables  , êc 
nous  les  traitâmes  comme  teh. 
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Leurs  vices  groffis  encore  par  une  vanité 
impertinente , furent  mis  en  évidence  , & 
tout  le  monde  vit  à nu  leur  déplorable 
lyilême  , qui  tendoit  à méprifer  tout  ce  qui 
n’étoiî  pas  eux , à pofieder  toutes  les  grâces , 
& à refufer  aux  autres  le  tribut  d’eftime 
qui  leur  étoit  dû. 

Ces  nobles  firent  liorreiir , & leur  fyftéme 
fut  bientôt  ruiné  par  ceux  qui , confultant 
la  raifon  & l’intérêt  de  l’état , s’enflammèrent 
d’une  indip-nation  lé^^itime  devant  des  hommes 
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qui  exigeoient  tout  à la  fois  , les  avantages 
de  l’opulence  , le  refped  d’autrui  , les  diC- 
rinâions  flatteufes  , fans  qu’on  fçût  ce  qu’ils 
rendoient , ou  ce  qu’ils  vouloient  rendre  au 
peuple  & à la  patrie  pour  cette  confidération 
excîiîfive  & perfonnelle. 

Ils  eurent  beau  nous  étaler  leurs  titres , 
5:  les  archives  vraies  ou  menfongeres  de  leur' 
antique  & ftérile  vanité  , accoutumés  à n’efti- 
mer  les  chofes  que  ce  qu’elles  valent  vérita- 
blement , occupés  des  citoyens  généreux 
qui  pouvoient  faire  notre  gloire  ou  notre 
profpérité  , nous  brifâmes  avec  joie  & d’un 
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commun  accord  , cette  dif|n*oportion  qu’un 
préjugé  condamnable  & contagieux  avoit 
établie.  Nous  le  jugeâmes  , ce  préjugé  , dcfa- 
vantageux  à la  patrie  , fâcheux  & incommode 
dans  la  fociét"  , frivole  dans  fon  principe, 
nuiiible  à la  vraie  vertu  , & devant  être  â 
jamais  eflFacé  dans  un  gouvernement  où  la 
générofiré  , le  défintérefTement  , l’indépen- 
dance de  l’ame , l’égalité  de  caraîâere , étoient 
par  excellence  les  vertus  nobles. 

Il  nous  fembla  que  la  bonté  de  l’homme  , 
inhérente  à fa  nature  , exigeoit  qu’on  prot 
crivît  hautement  des  infenfés  , qui  n’appel- 
loient  de  belles  adions  ques  les  leurs  , & 
dont  les  cœurs  paîtris  d’injuflice  & d’arro- 
o^ance  n’admettoient  aucune  vertu  , aucune 

t>  ^ 

dignité  perfonnelle  dans  ce  qu’ils  appelloient 
la  roture. 

Médians  dans  leur  libre  ofFenfive  , cruels 
à la  chafïe  , oppreffeurs  dans  les  tribunaux 
fiiperbement  dédaigneux  dans  nos  foyers  , 
ils  n’avoient  coniërvé  que  des  préjugés 
barbares  , enfans  des  IxCw-îes  d<~/  r^i Owicc 
prodigues  de  flatteries  bafles  envers 


/ 
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difpenfateurs  des  grâces  , qu’ils  affiegeoîent  5 
les  mains  ouvertes&  infatiables,  ils  étoient  in- 
jurieux & mordans  dès  que  leur  déraîfonnable 
amour-propre  étoit  légèrement  offenfé  (a)^ 


{a)  Un  gouverneur  faifoit  Ton  entrée  avec 
fes  gardes  , fes  carroffes  dorés  , & tout  Téta- 
îage  qui  fait  dépenfer  en  un  jour  le  revenu  d’une 
année.  Le  gouverneur  fembloit  ce  jour-là  le  roi 
de  la  cité.  Un  beau  repas  l’attendoit  à l’hotel  de 
ville,  & l’on  fait  ce  qu’efl  un  repas  ordonné 
par  des  échevins.  Il  jettoit , félon  l’ufage  , pen- 
dant fa  marche  & à certains  intervalles  , quel- 
ques pièces  de  monnoie  , & toute  la  populace 
de  courir  , d’environner  fes  équipages , de  hurler , 
vive  Monfeigneur , Avoit-il  prodigué  fes  lar- 
geiTes  dans  un  carrefour,  ce  peuple  avide  fe 
précipitoit  dans  de  petites  rues  , pourfe  retrouver 
à un  autre  carrefour,  où  la  main  du  gouverneur 
de  voit  s’ouvrir  encore.  Un  courtifan  qui  étoit  à 
une  fenêtre  , difoit  : voyez  cette  vile  canaille  cou- 
verte de  fange  & de  fueur  ; elle  fe  roule  dans  la 
boue  , en  rifque  de  fe  faire  eflropief  pour  ramaiïer 
des  pièces  de  douze  fous.  Voyez  ces  malheu- 
reux ! Ils  ont  l’œil  en  feu , le  vifage  enfanglanté  , 
les  mains  noires,  & ils  fe  déchirent  entr’eux  à 
qui  ramaffera  ce  qu’on  leur  jette.  Soiit-ce  là 
des  hommes?  Le  foir  même  le  courtifan 3 lui 
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Ces  hommes  avoient  imaginé  qu  il  n’y 
avoit  de  la  gloire  que  pour  eux  , & la  patrie 
étonnée  de  leurs  fatigantes  prétentions , 


trentième , courut  en  poüe  à la  cour , & alla  à 
la  chaiïe  avec  le  roi.  Un  gouvernement  vaquoit , 
& c’étoit  à qui  fignaleroit  fon  zele  intéreffé. 
Le  courtifan , en  voulant  fuivre  la  chafTe  , 
tomba  vingt  fois  dans  des  foliés  , s’enfanglanta 
les  mains , fe  froilla  une  jambe , & pour  comble 
de  bonheur , un  orage  affreux  étant  furvenu  , il 
rentra  au  chateau  , mouillé  , percé  jufqu’aux  os, 
à peine  reconnoillable  & dans  un  état  peu  diffé- 
rent des  polifîons  qu’il  avoit  vu  le  matin.  Au  fou- 
per  il  fit  vingt  menfonges  , & calomnia  pour  de- 
créditer  vingt  de  fes  confrères , qui  pofluloient 
comme  lui  ce  gouvernement , &;  les  hurlemens  à 
part,  il  ht  précifément  autour  du  difpenfateur 
des  grâces,  ce  que  cette  canaille  avoit  fait  au- 
tour du  carrolfe.  Mais  nous  demandons  au  lec- 
teur fenfé  , qui  fait  le  mxétier  le  plus  vil , du  mal- 
heureux affamé  qui  fe  baiffe  pour  ramaffer  la 
valeur  d’un  pain , ou  du  riche , au-delfus  du 
befoin  , qui  fait  mille  baflélfes  & joue  le  rôle  d’un 
efclave  pour  avoir  un  peu  plus  d’or  à dépenfer , 
fans  en  favoir  jouir  ? Comme  aux  yeux  de  la 
philofophie  tout  cela  redevient  de  niveau  ! 


L’AN  DEUX  MILLE 

demandoit  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  eîîd 
que  fes  autres  enfans  n’eufîent  pas  fait  d’une 
maniéré  bien  plus  défintërefîee.  On  les 
voyoit , ces  hommes  avides , fe  précipiter  liir 
tout  ce  qui  pouvoit  fatisfaire  leur  cupidité  j, 
frapper , renverfer  autour  d’eux  * & la  vertu 
Iion-LCufe  & timide  n’ofoit  parler  de  fes 
fervices , & alloit  fe  cacher , tandis  que  leur 
nullité  & leur  arrogance  marchoient  tête 
levée. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  fournis  à des 
idées  auflî  fauffes  , auffi  extravagantes  y 
nous  n’avons  pas  péché  contre  Fordre  à co 
point.  Comme  l’eftime  , les  regards  & la 
faveur  des  hommes  font  des  biens-  véritables  ^ 
nous  les  avons  dtés  à ces  anciens  ufurpa*^ 
teurs  , pour  les  reporter  fur  des  plébéiens 
familiarifés  avec  l’exercice  journalier  de 
leur  devoir.  Nous  avons  méprifé  des  hommes 
qui  avoient  ofé  h long-temps  dédaigner  leurs 
concitoyens.  Ces  nobles  pleins  d’eux-mêmes 
& vuides  des  autres  , rentrèrent  dans  le  néant 
dès  qu’on  fe  fut  accoutumé  à ne  rendre  des- 
honneui's  qu’à  ceux  qui  avoient  perfonnel-' 
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lement  fait  honneur  à l’état.  L’orgueil  criminel 

U 

des  nobles , parut  bientôt  dans  tout  fon  jour  J 
il  étoit  puniilable  , il  fut  puni  ; & comme  il  dé- 
généroit  en  pitoyable  vanité  , il  fut  encore 
livré  aux  ris  moqueurs.  Des  comédies  bien 

4 

philofopliiques  firent  juffice  de  cette  fierté 
déplacée , de  cette  oPrentatioft  infoutenable  ^ 
de  cette  arrogance  infultante.  Ces  ballons  en- 
fiés  creverent  de  rage  & de  dépit  de  s’être  vus 
dans  un  miroir  fidele.  Cet  orgueil  avoit  été 
forcé  de  fe  nourrir  des  erreurs  &;  des  foi- 
blefies  d’autrui  ; il  périt  , parce  que  de 
faines  lumières  apprirent  â tous  qu’un  noble 
qui  n’éîoit  que  noble  , étoit  une  médaille 
rouillée , une  médaille  de  cuivre  fans  valeur, 
qui  n’étoit  bonne  à rien  & qu’il  ne  falloi^^ 
pas  même  toucher. 
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CHAPITRE  LXXVII. 

% 

Rejîauration. 

O U 5 avons  reftitiié  aux  mots , ainfî 
qu’aux  hommes , une  dignité  égale.  II  n’ÿ  ^ 
a point  de  condition  vile  & méprifable  parmi 
nous , pour  peu  qu’elle  contribue  â Fiitilité 
publique.  Il  n’y  a point  non  plus  de  mots 
réputés  bas.  Car  fi  les  mots  ne  font  autre 
chofe  que  les  fignes  repréfentatifs  des  idées  j 
dès  que  les  idées  font  nécefîaires , l’expref- 
fion  devient  nécelTaire. 

La  convention  avoit  décidé  que  telle  ou 
telle  expreffion  feroit  fublime,  ou  triviale.^ 
Une  autre  convention  plus  raifonnable  a 
décidé  que  l’oreille  ne  feroit  pas  blelTée 
d’un  fon  plutôt  que  d’un  autre*  Les  idées 
peuvent  choquer,  mais  jamais  les  mots.  Nous 
nous  fomrnes  même  aniufés  à compofer  une 
langue,  où  tragédie  figriifie grandeur 
petitejje  ^ huitre  grand  Jultan  y poéfie 
inutilité ^ médecin  ignorant  y &:c. 


U 
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H n y a point  de  tnots  vils , comme  il 
n’y  a point  de  citoyens  réputés  bas  (û). 
l’orgueil  de  chaque  citoyen  efl  ménagé. 
S’il  y a inégalité  dans  les  fortunes , elle  ne 
paflè  point  dans  les  mœurs , ni  dans  les 
'manières.  Un  homme  du  peuple  , quel 
qu  il  foit , n efl:  jamais  humilie  par  le  ton 
du  premier  homme  de  la  république.  Point 
de  fafte , ni  de  hauteur  dans  l’expreffion  de 

I homme  en  place.  Tous  les  individus  font 
contenus  a 1 extérieur  dans  la  modération  * 

y 

■&  paffe  les  aiîemolees  publiques  , on  a re* 
primé  tout  ce  qui  tendroit  à annoncer  de 
ia  diiîeicnce  entre  les  hommes.  Le  pauvre 

II  a a combattre  * que  la  pauvreté , & non 
le  mépris  de  fon  femblable  , mépris  cent 
fois  plus  dur  & plus  infupportable.  Le  der- 
nier laboureur  fe  préfente  hardiment  avec 
fa  requête  devant  les  premiers  magiftrats  ^ 
& il  eft  fîir  d’étre  écouté.  Nous  refpedons 


( <3  ) Louis  XIV , dit-on , n’a  jamais  adre/Té 
îa  parole  fciemment  à un  roturier  j voilà  de  la 
grandeur  î 

Tom  IJL  L 


comme 
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l’homme , afin  qu’il  fe  refpeSe 
toyen , & qu’il  ne  s’aviîiffe  point  jufqu’à 
donner  atteinte  à des  loix  qui  font  fa  tran- 


quillité. 

Comme  tout  citoyen  a la  permifiion  d’avoir 
fon  arfenal  domeftique , d’après  les  formes 
républicaines  que  nous  avons  adoptées  , 
il  compte  tellement  fur  la  modération  du 
gouvernement , qu’il  n’ufe  point  de  fon  pri- 
vilège, qu’il  croiroit  faire  injure  à l’admi-^ 
nilfration  , que  d’avoir  chez  lui  des  aime^. 
H fait  que  fes  remontrances  feront  écoutées 
avec  attention  , & 'pefées  avec  fagefie.  Il 
eft  dans  une  parfaite  fécurité  fur  fes  bienf 
& fur  la  propriété  de  fa  perfonne. 

Dans  les  conditions  civiles,  les  diftinc- 
tlons  dépendent  de  i’eftim.ation  générale  qui 
fait  une  efpece  de  loi , & qui  eft  fondée  fur 
la  raiion  la  plus  pure.  Le  roulier  eft  plus  eftime 
que  l’ouvrier  en  modes  ; l’agriculteur  plus 
que  le  publicain  ; car  nous  n’avons  pas  pu 
tlétruire  cette  plante  parafite  qui  fe  mêle 
aux  moiffons.  Le  bouvier  eft  plus  confidéré 
C|Ue  le  cocher  j le  charpsntiei  j plus  que  I<» 
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iculpteiir  ; l’arithméticien  arpenteur  , plus 
que  le  peintre  ; le  manœuvre , plus  que 
le  décorateur  ; le  méclianicien , plus  que 
î’algébrifte;  le  ferrurier , plus  que  le  lapi- 
daire. 

Nous  n^avons  jamais  pu  concevoir  ce  que 
vouloit  dire  parmi  vous  , immunités  ecclé-> 
fiajliques.  Nous  avons  aboli  de  pareils  ter- 
mes. Ceux  qui  partagent  les  droits  & les 
avantages  de  la  fociété  , en  doivent  égale- 
ment partager  les  charges  & les  obligations  ; 
le  refte  eft  pur  fophifme.  Des  exemptions 
anciennement  accordées,  ne  font  que  des 
exceptions  faites  pour  être  modifiées  ; & 
elles  font  nulles , abiifives  , révocables , quand 
elles  deviennent  contraires  au  droit  naturel  J 
c’eft-à-dire , lorfqu’eües  ne  procurent  pas 
au  refte  de  la  fociété  un  bien  fupérieur  au 
mal  au’elles  peuvent  faire  à plufieurs  de  fes 
membres , fur-tout  lorfque  ceux-ci  portent 
le  côté  le  plus  lourd  du  fardeau  des  im- 
pôts , lequel  , d’après  le  droit  naturel  ^ 
( droit  imprefcriptîble  ) doit  être  également 
reparti.  Ce  qui  eft  évident. 
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Nous  cliérifions  la  Religion  , nous  reC» 
pedons  infiniment  fon  culte  , nous  le  croyons 
nécefiaire , utile , confolateur  ; mais  en  vérité 
ce  culte  étoit  cher,  trop  cher,  exorbitamment 
cher.  Jamais  aucune  nation  fur  le  globe 
n’avoit  payé  avec  tant  de  prodigalité  fes 
cérémonies  religieufes. 

Quoi , plus  de  trois  cens  mille  miniftres 
fous  différons  titres  & tous  célibataires 
deffervoient  les  autels  , priant  Dieu  pour 
vous  en  difant  le  bréviaire  ! N’étoit-ce  pas 
là  un  clergé  nombreux  , trop  nombreux  ? 
Fuis  attribuer  à ce^  clergé  près  de  trois  cens 
millions  par  an  pour  fes  prières  & quelques 
exhortations  ! Ne  pouvoit-on  pas  réduire  , 
fans  offenfer  Dieu  ni  la  Religion  , cette 
fomme  prodigieufe  ? Nous  l’avons  penfé 
aiiifi  en  bons  Chrétiens , & nous  ne  conce- 
vons pas  par  quel  miracle  une  fi  étonnante 
^icheffe  a pu  relier  fi  long-tems  dans  un 
corps  qui  pofîédoit  , pour  prier  Dieu  y 
un  revenu  prefque  égal  au  tiers  du  produit 
,îotal  du  territoire  de  la  France. 

Les  pardçuliei's  payoieat  ea  impôts  aa 
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Monarque  fix  cens  millions  5 le  clergé  venoît 
& prelevoit  enfuite  , trois  cens  millions  en- 
X’’iron.  Nous  eflimames  que  nous  pouvions 
avoir  des  prélats  a meilleur  maiclië , & quoi- 
que les  vertus  eccléfiaftiques  foient  d'un  . 
prix  ineflimable  , il  ne  falîoit  pas  cependant 
ruiner  l’état  pour  les  pofleder  , parce 
qu’aprés  tout  , le  ciel  achevé  là-haut  leur 
récompenfe. 

Nous  fçavions  qu’au  moindre  mot  de 
reforme  , le  clergé  jetteroit  des  clameurs 
hyperboliques  5 qu’il  foutiendroit  que  la 
dixme  étoit  de  droit  divin  , que  les  richelTes 
de  l’églife  appartenoient  à faint  Pierre  , & 
que  tout  ce  qui  s’écarteroit  de  ces  principes 
porteroit  le  damnable  caraélere  du  calvinifme 
& de  la  philofophie. 

Nous  le  laidames  batailler  avec  la  parole, 

& nous  fîmes  la  reforme  qui  devenoit  urgente  ; 
car  avec  cet  incroyable  reveiiu  , la  clergé  , 
au  lieu  de  participer  proportionnellement  au 
fardeau  des  çharges  publiques , avoit  peine 
à donner  en  contingent  réel  deux  millions, 
cinq  cens  mille  livres. 
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Une  lëfion  auffi  énorme  des  deniers  publics 
appelîoit , certes  , une  reflauration  qui  fit 
grand  bien  au  Royaume  & foiilagea  la  partie 
des  cultivateurs  qui  payoient  cette  écrafante 
dixme , dont  ils  furent  délivrés  à jamais  , & 
ils  en  bénirent  Dieu  fans  fâcher  St.  Pierre, 

Votre  clergé  richijfime  n’avoit  point  de 
dépenfes  obligées.  Donc  il  ne  dut  pas  paroî*^ 
îre  extraordinaire  â la  raifon  publique  & nz^ 
tionale  qu’on  revînt  un  peu  fur  l’aveugle- 
ment des  fiecles  d’ignorance , fiir  une  efpece 
d’ufurpatîon  , far  l’ineptie  généreufe  de  ces 
bons  Gaulois  nos  ayeux , qui  féduits  & 
trompés  , s’étoient  dépouillés  fans  fçavoir 
ce  qufils  faifoient , ni  ce  qu’ils  préparoient 
de  maux  à leurs  defcendans  ^ fans  fonger 
à leurs  befoins  futurs , fans  eftimer  enfin  le  tort 
irréparable  que  les  générations  fiiivanres 
alloient  foufFrir. 

II  appartenoit  à la  juffice , aux  lumières 
de  la  philofopliie  , â l’intérêt  général  , 
& à là  dignité  même  de  la  religion  qu’on 
fit  rentrer  dans  des  limites  fages  cette  fcaus- 
dnleufe  opulence  | difiribuée  encore  ü inéga^ 
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îemenf , & qui  n’appartenoit  pas  aux  curés 
des  campagnes , à cies  paitcurs  utiles , mais 
à des  chèques  qui  ne  rétoicnt  pas. 

C’eft  ce  que  nous  avons  fait  ; & nous 
avons  eu  l’applaudi (îement  des  nations  voi- 
fines.  Les  états  nrénéraux  afîemblés  ont  fournis 
cet  ordre  de  citoyens  à un  régime  nouveau  , 
& ils  conviennent  aujourd’hui  qu’on  a fa- 
genient  agi , & que  la  profpérité  de  la  France 
étoit  intéreflée  à cette  rejiaaration. 

Le  tiers-état  nous  a bien  fécondés  dans 
cette  utile  opération.  Il  s’ étoit  rétabli  dans 
le  rang  qui  lui  appartenoit  5 il  avoit  fait 
revivre  des  droits  antiques  & non  moins 
raifonnables , que  l’ambition,  l’ingratitude 
& l’ip-norance  avoient  éteints  , mais  que  la 

O 

nature  a rendu  imprefcriptibles. 

Le  tiers-état , vous  le  favez  , avoit  figuré 
dans  les  aflensblees  nationales  ^ il  a repris 
fa  place  , & cette  clafiê  a l’Iionneur  , comme 
autrefois  y d’être  la  première  a ciire  fou 
fenîiment  dans  l’aflembiée  des  états  ( è ) j 


(ô)  Les  preiaiers  teius  de  notre  hiftoire  font 
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& qui  peut  mieux  que  le  tiers^ùat  connoitre 
îts  facultés  d une  province  , déterminer  la 


remplis  de  ces  dictes , de  ces  affemblées  générales 
de  la  nation  françoilé,  & de  leur  grande  auto- 
rité. Cefi  dans  ces  allemblées  augufles  qu’on 
faifoit  de  nouvelles  loix , qu’on  délibérait  de  la 
guerre  & de  la  paix,  & généralement  de  tout 
qui  interelToit  1 état.  C’étoit  encore  dans  ces 
dietes  qu  on  fixoit  le  jour  & le  lieu  pour  pro- 
cîarner  le  nouveau  roi.  Son  inauguration  con- 
filîoit  dans  les  premiers  tems  à le  porter  fur  un 
■pavois  ‘ c cfl-à-dire  fur  un  bouclier.  On  fit  dans 
3a  fuite  plus  de  cérémonies  : on  plaça  le  mo- 
narque fur  un  trône  à la  vue  de  tout  le  monde  ; 
mais  le  trône,  ou  fiege  royal,  navoit  ni  bras, 
ni  dofïïer , comme  pour  apprendre  au  nouveau 
roi  qu  il  devoit  fe  foutenir  lui-même , & ne 
$ appuyer  lur  perfonne.  Les  dietes  , l’oriflamme, 
les  tournois , l’ancienne  chevalerie , tout  cela  a 
difparu  ; mais  les  relies  du  gouvernement  féodal 
nous  tourmente  encore.  L’autorité  du  monarque 
ne  nous  a pas  entièrement  affranchis  des  or-^ 
gueilleufes  prétentions  de  la  nobleile.  Quand  on 
fonge  que  notre  gouvernement  fort  de  la  même 
fource  que  le  gouvernement  anglois,  qu’un  de 
nos  rois  a figné  la  grande  chartre , ü prédeufe 
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quantité  d’impofitions  qu’elle  eft  en  état 
de  fupporter , les  repartir  avec  plus  d’égalité  , 
veiller  a la  conftruâion  ou  à l’entretien  des 
chemins  publics , fi  nécefiaires  pour  le  dé- 
bouche de  toute  forte  de  denrées , propofer 
de  rendre  fes  rivières  plus  guéables  pour 
faciliter  une  plus  grande  communication  j 
parler  enfin  avec  plus  de  force  pour  ce  qui 
eft  le  plus  utile. 

Nous  avons  aiifti  notre  chambre  des  com- 
munes * c eft  toujours  celle  do^it  les  reftorts 
patriotiques  donnent  plus  de  mouvement 
aux  arraires  de  l’état , dont  les  délibérations 
reunies  , font  le  plus  de  poids  & dîlj^ofent 
mieux  la  nation  à fuivre  fes  réfolations. 

Le  peuple  travailleur  eft  plus  utile  à un 
état  que  ceux  qui  vivent  dans  l’oifiveté. 
On  peut  dire  qu’il  a aufti  les  idées  les  plus 
faines.  Il  va  droit  au  but  en  prenant  pour 


a la  nation  jngloife,  comme  la  bafe  de  fes  droits 
& de  fa  liberté,  on  voudroit  faifm  le  fl  des 
événemens  politiques , qui  conduifent  les  peuples 
à des  réfultats  fi  diiiér^ns. 
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bafe  l’utilité  publique.  Ses  lumières  font  fures^ 
parce  qu’elles  ne  dégénereat  point  en  finefTe  , 
& ils  difent  aux  nobles  \ vous  ne  vous 
trompe?^  plus  comme  vos  ancêtres  en  pré-^ 
tendant  à deux  cliofes  aujfi  oppofées  entre 
elles  ; au  plaijîr  de  la  parejje  & â la  récom^ 
penje  de  la  vertu.  La  patrie  nous  a honorés 
en  nous  rendant  nos  droits  à V honneur  qui 
fembloit  n^être  infiitué  que  pour  vous  ^ 
& nous  pouvons  aujourddiui  conquérir ^ 
par  nos  travaux  ^ la  gloire  qui  accompagne 
la  vertu  ; parce  qu^on  ne  peut  ^ au  fond  ^ 
ni  la  donner^  ni  la  recevoir  ^ & qu^ il  faut 
la  compofer  foi--même  y par  des  aclions 
héroïques. 
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CHAPITRE  LXXVIIT 

Canaux. 

T 

Il  I E S canaux  font  un  des  plus  grands  ref- 
forts  de  l’agriculture , du  commerce  , de 
la  population»  Poffédez  un  vafie  état , d’ail- 
leurs riche  & fertile  , fi  toutes  fes  parties 
ne  font  pas  étroitement  liées , fi  la  chaîne 
du  commerce  intérieur  eft  brifée , ou  inter-- 
rompue , ce  royaume , faute  de  communi- 
cations , fe  defféciiera  bientôt  , & celïera 
d’étre  florifiant. 

Les  grands  corps  politiques  exigent  que  les 
difîérentes  provinces  , & les  plus  éloignées , 
ayenî  leurs  jondions  , fans  quoi  ces  provinces 
deviennent  étrangères  Fiine  à l’autre,  Sc 
l’indufirie  des  peuples  périt  par  ces  décou- 
rageans  obflacles.  Il  faut  les  lever  ; c’efi:  à 
la  force  publique  que  ce  grand  devoir  efî 
confié.  Il  faut  que  îe  fouverain  acquitte  , de 
préférence,  cette  première  dette  (a). 


{a)  Cbariemagae  s’elî  occupé  des  moyens 
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Chaque  roi  de  France  a mis  fucceffive^ 
ment  fa  gloire  à creufer  quelque  canal  de 
navigation  ; Pim  a refferré  un  fleuve  par 
des  levees , 1 autre  a conftruit  des  aqueducs 
pour  Parrofement  des  terreins  arides  ; celui- 
CI  a facilite  1 écoulement  des  eaux , pour  la 
fertilité  de  la  terre  & la  falubrité  de  Pair. 
Ces  foLiverains  ont  immortalifé  ainfi  leurs 
noms.  Créateurs  de  grandes  chofes , ( autant 
qn  il  efl:  donné  aux  homrres  de  P*etre  ) la  ’ 
puiflance  publique  efl  devenue  entre  leurs 
mains , Pobjet  des  hommages  de  la  poftérité. 

Par  ces  moyens  généraux, la  force  du  royau- 
me s’eft  accrue  , & le  commerce  efl:  monté 
au  plus  haut  dégré  de  Iplendeur  j or  , nous 


faire  communiquer  l’océan  & la  mer  noire  par 
le  Rhin , la  riviere  d’Almutz  le  Danube. 
Henri  IV  a commencé  le  canal  de  Briare  , & 
le  fameux  canal  de  Languedoc  a été  entrepris 
fous  Louis  XiV. 

Plufieurs  fouverains  ont  eiïàyé  de  joindre  la 
mer  rouge  à la  méditerranée  ; il  faut  des  rois 
puiiïans  pour  tous  ces  grands  ouvrages  j c’efi  à eux 
que  cette  gloire  appartient. 
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entendons  par  commerce , celui  qui  fait 
naître  la  plus  gran  de  quantité  de  denrées 
de  première  néceffité. 

La  Picardie , le  Berri , la  Bourgogne , 
Faride  Provence,  demandoient  à grands 
cris  des  jonctions  tant  de  fois  propofées.  Les 
canaux  n’ont  plus  laifTé  de  déferts  dans  le . 
fein  de  la  France,  & des  peuplades  mifé- 
râbles  , fur  un  fol  appauvri. 

Vous  aviez  déjà  beaucoup  tenté.  Nous 
avons  admiré  la  main  de  Riquet  ^ lorfqu’il 
ordonna  aux  bateaux  de  monter  fur  les  mon- 
tagnes 5 d’en  redefcendre , de  pénétrer  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  de  reparoître  au 
jour  , d’aller  d’une  mer  à l’autre. 

Votre  canal  de  Picardie  nous  a étonné  ^ 
ainfi  que  fur  la  Manche  votre  port  entiè- 
rement créé  & capable  de  recevoir  les  vaif- 
feaux  de  haut  bord. 

Nous  rendons  j uftice  à vos  travaux  ; vous  aviez 
jeté  l’Auron  dans  l’Yevre , & l’Yevre  dans 
la  Loire  ; nous , nous  avons  réunis  le  Rhune^ 
le  Var,  la  Loire,  la  Garonne  & la  Seine. 
L’Efcaut  communique  avec  la  Meufe.  Nos 
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marchandifes  vont  de  Lyon  en  Provence 
fans  palper  par  les  bouches  dangereiifes  du 
Rhône.  Au  lieu  de  guerroyer,  nous  avons 
adopté  ces  projets  patriotiques  , qui  n’ont 
demandé  que  des  ingénieurs  & du  tems. 

Nous  avons  épuifé  enfuite  , par  des  fai- 
g nées  , ces  rivières  errantes  & folles  ^ dont  les 
flots  dévaftateurs  , dépoffédoient  les  payfans 
de  leurs  patrimoines  héréditaires.  Nous  avons 
forcé  ces  rivières  vagabondes  i couler  pour 
îa  profpérité  publique  ; nous  avons  rendu 
à l’homme  , à l’agricuîtiire , à la  France , 
ces  marais  à moitié  defféchés.  Les  canaux 
font  le  lien  des  peuples , la  fource , la  fé- 
condité , l’ornement  de  la  terre.  Si  tel  canal 
n’eft  pas  navigable  , il  fert  du  moins  à 
l’irrigation  des  prairies,  à leur  porter  la 
vie  & la  fraîcheur  ; & les  propriétaires  rive- 
rains , qui  font  tenus  de  curer  ces  canaux , 
couvrent  d’un  excellent  terreau  le  fol  de  leurs 
Réritan-es. 

O 

Nous  aimons  ces  travaux  hardis,  & nous 
honorons  en  même  tems  les  ingénieurs  ; car 
jious  les  rep^ardons  comme  les  auteurs  par 
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excellence,  comme  ceux  dont  l’invention  fait 
des  conquêtes  utiles  & grandes  fur  la  na- 
ture. Sous  leur  compas  , le  fleuve  fongueux 
devient  canal  docile  ; les  rochers  tombent 
6z  s’applaniflent  , les  rocs  font  percés  &: 
les  eaux  pafTent  fous  leurs  obfcures  voûtes. 
Les  torrens  divifés  n’ont  plus  que  l’aâion 
néceflaire  & font  fournis  à la  loi  du  niveau. 
L’inégalité  des  terres  obéit  à leurs  ordres  ; 
les  aqueducs  s’élèvent  ; mille  rigoles , déri- 
vées des  canaux , abreuvent  les  prés  , les 
vergers , & portent  par-tout  l’abondance  & 
îa  vie. 

Voilà  de  quelle  maniéré  l’ingénieur  ha- 
bile recompofe  le  fol  , & établit  des  com- 
munications utiles  que  les  élémens  refpeélent. 
Le  fleuve  artificiel  monte , redefcend  fous 
fes  loix,  & féconde  les  plaines  qu’il  tra- 
verfe.  Tout  s’embellit  fur  fon  cours , & Par- 
tifte , foit  en  maîtrifant , foit  en  corrigeant 
la  nature , prolonge  fes  bienfaits  a 1 innni. 
La  confommiation , la  réprodudion , & con- 
fccjuemment  la  profperité  nationale,  naît  & 
ne  peut  naître  que  de  la  circulation  • mais 
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vous  concevez  bien  quenous  n’avons  pas 
tagé  votre  incroyable  délire  , lorfqu’oubllanî 
les  premiers  principes  d’adminiftration , vous 
aviez  eu  la  fottife  & l’extravagance  d’afTii- 
Jettir  a une  taxe  les  produâions  de  l’inté- 
rieur du  royaume  ÿ pour  pafTer  d’une  pro- 
•vince  a une  autre  province  , comme  fi  toutes 
deux  n’appartenoient  pas  au  même  fouve- 
ram , & vous  aviez  commis  cette  infio^ne 
faute  politique,  parce  qu’une  compagnie  avok 
acheté , à votre  détriment , ce  droit  ridi- 
cule , & défendoit  toute  exportation. 

N’aviez-vous  pas  encore  accordé  un  pri- 
vilège exclufif  à Marfeille  pour  le  commerce 
du  Levant , au  préjudice  des  autres  villes  du 
Royaume?  Nous  avons  peine  à en  croire 
nos  yeux,  quand  nous  lifons  cette  foule 
d’édits , qui , au  lieu  de  dire , car  telle  ejî 
notre  jufiice  ^ prononcent , car  tel  ejl  notre 
plaijîr  ; c’eft  un  grand  plaifir  que  d’être 
jufte  , nous  l’avouerons  * or , fi  on  l’entendoit 
ainfi  des  deux  côtés , iious  avons  tort  dans 
cette  remarque. 

CH  AP, 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Juifs: 

!^^OUS  avons  eu  en  Europe  un  moment 
d allarmes  que  vous  n’aviez  pas  fii  prévoir  J 

& nous  ofons  même  dire  que  vous  n’aviez 

^ « 

jamais  tourné  vos  idées  de  ce  coté-Iâ. 

Il  eft  des  étrangers  que  l’intérêt  , les 
mœurs  , l’opiniâtreté  & le  culte  tiennent  à 
jamais  féparés  des  autres  nations  de  la  terre  ; 
leur  nombre  étoit  grand  & leur  difperfîon 
empéchoit  qu’on  y fit  une  attention  férieufe. 

Bien  plus  nombreux  au  dix-huitieme  fieclé 
qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  dans  le  pays 
de  Chanaam  , ils  avoient  pullulé  parmi  les 
nations  de  l’Europe  , & les  prodigieux  efîains' 
de  ce  peuple  difperfé  couvroient  la  terre 
entière. 

Ce  peuple  mû  par  un  fanatifme  parti-^ 
ciilier , inviolablement  attaché  â fes  ufages  , 
ennemi  né  de  tout  ce  qui  n’étoit  pas  lui  ^ 
ti’ ayant  jamais  pu  s’infondre  avec  aucune 
Tome  IIL  M 
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fi 

nation  , aroit  à venger  de  longues  & aiiîî-» 
nues  injures.  La  perfécution  n’avoit  fait  que 
rendre  fon  caraâere  plus  opiniâtre.  Réduit  à 
courir  de  terres  en  terres , de  mers  en  mers  , 
au  défaut  de  la  force  , il  avoit  appelle  à fon  fe- 
cours , les  rufes  artifîcieufes  du  commerce , & 
les  bénénces  voilés  d’une  ufure  journalière.  II 
s’étoit  amalgamé,  fans  aucun  attachement , 
avec  tous  les  gouvernemens  , fuivant  tou- 
jours le  parti  du  plus  fort,  & l’argent  qu’il 
gagnoit,  le  confoloit  de  l’opprobre  & des 
vexations. 

Prodigieufement  accru  par  leur  ligue 
étroite  5 par  leur  croyance , par  leuis  cou- 
tûmes  qui  les  féparoient  des  autres  hom- 
mes , reconnoiffant  tout  prince  vidorieux , 
& attachés  au  char  de  l’heureufe  fortune  , 
les  Juifs  indiliéremment  fournis  à tout  mo- 
narque , tenoient  entre  leur  mains , dans 
plufieurs  états  & dans  plufieurs  villes  , prel- 
que  toutes  les  richelTes  du  pays.  On  en 
comptoit  déjà  de  votre  tems , trois  millions 
en  Pologne , & dans  les  provinces  qui  eu 
dépendoient. 
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Inftrumeiis  vils , mais  utiles  à quelques 
gouvernemens  relâches  [a)  , on  ne  confif- 
quoit  plus  leurs  biens , comme  on  ' avoit 
fait  jadis  avec  une  injuftice  révoltante.  Oa 
h’exerçoit  plus  contre  eux  ces  cruautés  qui 
ont  déshonoré  la  mémoire  de  tant  de  princes 
chrétiens;  Mais  ces  Juifs  fe  fouvenoient 
qu’on  s’étoit  joué  d’eux  dans  prefque  tous 
les  fiecles  ^ qu’on  les  avoit  chaiTés  de  tel 
royaume , puis  qu’on  les  y avoit  laifTé  rentrer 
pour  de  l’argenn  Martyrs  perpétuels  de  leur 
croyance  , conftamment  dévoués  à leur 
vieille  religion , ne  combattant  jamais  , & 
fe  mariant  très-jeunes,  adonnés  au  corn- 


On  leur  doit  finvention  des  lettres  de 
change , qui  protégé  le  commerce  contre  toute 
violence  , qui  le  maintient  dans  toutes  les  par~ 
ties  du  monde  ^ mais  auïïi  depuis  cette  invention  ^ 
le  négociant , l’homme  riche  , n’ont  plus  de  pa- 
trie ; ils  tranfportent  leur  fortune  où  bon  leur 
femble  ; & le  cofmopolite , qui  a tous  les  moyens 
de  faire  écouler  fes  richelfes,  n’enfante  & n@ 
nourrit  aucune  idée  généreufe  ou  patriotique, 
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merce,  iis  prirent  un  accroifTenient  preî^ 
<|iie  furnaturel  fous  îe  mépris  des  nations ,, 
qui  devinrent  fi  tolérantes  à leur  égard  ^ 
qu’ils  crurent  enfin  qu’il  étoit  tems  de  ref* 
lufciter  la  loi  Mofaïque,  & de  l’annoncer 
à l’univers  par  tous  les  moyens  que  leur 
donnoit  une  grande  opulence , à la  fuite  de 
leur  genre  de  vie  fobre , appliquée  & auftere. 

Les  politiques  fenfés  n’avoient  pas  fû 
prévoir  les  fuites  fâclieufes  que  pouvoit  avoir 
Fexplofion  foudaine  d’un  peuple  nombreux 
& inflexible  dans  fes  opinions , dont  les 
idées  contraftant  fortement  avec  celles  des 
autres  peuples,  devenoient  cruelles  & fana« 
tiques  dés  qu’il  s’agifibit  de  leur  loi  & des 
promeffes  pompeufes , qui  remontoient  à 
l’origine  du  monde  ; car  la  terre  leur  ap- 
partenoit , & les  autres  peuples  n’étoient  â 
leurs  yeux  que  des  ufurpateurs. 

Les  Juifs  fe  regardant  comme  un  peuple 
antérieur  aux  Chrétiens , & créés  pour  les 
liibjuguer , fe  réunirent  fous  un  chef  auquel 
ils  attribuèrent  foudain  tout  le  merveilleux 
fait  pour  ébranler  les  imaginations  ^ 
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dfifpofer  aux  révolutions  les  plus  grandes  & 
les  plus  extraordinaires. 

Il  compofoit  alors  en  Europe  une  multi- 
tude éparfe,  qui  pouvoit  monter  à douze 
millions  d’individus  , & les  Juifs  répandus 
dans  rOccident , en  Afrique,  à la  Chine  , & 
même  dans  les  parties  intérieures  de  l’Amé- 
rique, accourant  , ou  envoyant  leurs  fe- 
cours , la  première  irruption  fut  violente  : 
il  fallut  réparer  l’invigilance  politique  des 
fiecles  précédons  , & nous  eûmes  befoin  de 
fagelTe , de  confiance  & de  fermeté , pour 
décompofercefanatifme  ardent,  pour  appaifer 
cette  fermentation  dangereufe,  & réduire 
les  Juifs,  comme  ci-devant,  â gagner  leur 
vie  dans  une  tranquillité  abfolue. 

Ils  avoient  travaillé  dans  tous  les  fiecles , 
& dans  tous  les  inftans , avec  la  foif  de  la 
cupidité  & l’ardeur  que  donne  l’infouciance 
pour  tout  autre  objet.  Toujours  avides , tou- 
purs  heureux  en  fpéculations , bafîes  ou 
intéreffées  , groffifiant  éternellement  leur 
bourfe , leurs  énormes  richeflès  leur  avoient 
donné  une  audace  fanatique  ^ & le  titre  de 
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Roi  des  Juifs  ^ donné  à un  ambitieux  , avoif 
pccafionné  un  orage  politique,  dont  les  fe^ 
confies  ne  laifTerent  pas  que  de  nous  inquiér? 
ter.  Nous  ne  voulions  pas  répandre  beau-r- 
coup  de  fang , & ce  peuple  de  fon  côté  y 
étoit  difpofé  à renouveller  toutes  les  hor-? 
reurs  qu’offre  fbn  hiftoire , & dont  il  a été 
l’agent  pu  la  viâime. 

Vous  aviez  laiffé  dormir  ce  ferment  qui 
pénétroit  en  filence  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope où  régné  le  commerce  ; ce  ferment  s’eft 
développé  d’une  maniéré  prefque  inatten-? 
due.  Il  a fallu  ufer  d’un  moyen  décifif  pour 
réprimer  la  fuperftition  féroce  de  pliifieurs 
d’entre  eux  , qui  à force  de  répéter  depuis 
trois  mille  ans  que  la  terre  leur  appartenoit  , 
étoient  venus  à bout  de  fe  le  perfuader  à 
eux-mêmes.  L’ardente  opiniâtreté  de  ce 
peuple,  reparut  de  nouveau  avec  tout  le 
cortege  de  fes  vices  intolérans  ] on  n’avoit 
vu  que  fon  extrême  avarice  ; fa  fureur  nous 
épouvanta  , car  on  eut  dit  qu’il  n’auroit  voulu 
ïaiffer  fubfifter  fur  le  globe , d’autres  hommes 
que  les  croyans  atuchés  à la  loi  dp  Moï% 
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Vos  ancêtres  les  avoient  traites  cruel— 
îement  , tandis  que  le  chriftianifme  & 
que  la  raifon  condamnoient  également 
ces  proferiptions  féveres  & violentes  ; mais 
vous , oubliant'  à votre  tour  les  vices  inhé- 
rens  à ce  peuple , fermant  les  yeux  fur  fa 
corruption  morale  & profonde , fur  fa  doc- 
trine dételtable  , fur  la  haine  aveugle  & 
invétérée  qif il  portoit  aux  autres  nations , 
vous  n’aviez  pas  deviné  que  tut  ou  tard  fon 
ancien  caraâere  perceroit , & qu’il  y avoit  quel- 
que danger  à ne  pas  mieux  furveiller  une  na- 
tion fanatique  , avide  & cruelle , qui  abu- 
feroit  tout  à la  fois  de  fes  idées  religieufes 


& des  nôtres  , c’eR-à-dire,  de  notre  douceur 
& de  notre  humanité , pour  provoquer  enfin 
notre  vengeance , en  même  tems  que  la 
réfurreélion  de  plufieurs  loix,  trop  îege- 
rement  mifes  en.  oubli , vu  leur  oppofi- 
don  confiante  aux  mœurs  générales  {b). 


(6)  le  peuple  Juif  eh  prefque  le  feul  qui  ait 
confervé  l’actoration  d’un  être  unique,  inciéé  , 
éternel  , fans  mélange  dogmatique.  Quel  dom- 
mage qu’une  religion  fi  pure , h augufie  dans 
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CHAPITRE  LXXX. 

Armées, 

E dont  nous  pouvons  nous  vanter  & nous 
glorifier  , c’eft  d’avoir  trouvé  enfin  le  fecret 
de  diminuer  les  crimes  de  la  guerre , & en 
general  , nou^  avons  recueilli  les  fruits  de 
^notre  amour  pour  l’humanité  , car  nous 


fon  origine , ait  été  défigurée  ; que  le  peuple  le 
plus  fage  en  morale,  ait  été  le  plus  odieux  par 
fon  fanatifme  , & qu’il  ait  rendu  méprifable  un 
nom  qu  un  culte  antique  & facré , auroit  pu 
rendre  refpedable  à toute  la  terre!  Au  refie, 
les  Juifs  ont-ils  été  méprifables , parce  qu’ils  furent 
méprifés , ou  bien  leur  profefïion  méprifée  les  a- 
t-elle  rendus  méprifables  pendant  le  cours  de 
tant  de  fiecles  ? Le  vrai  réfultat  , c ’efl  qu’ils 
n’auroient  pas  été  proferits  fans  ceffe  de  chaque 
pays  , fl  l’avarice  , la  dureté  & la  mauvaife  fqi 
n’avoient  pas  formé  la  bafe  de  leur  caradera 
iUdéjibile^ 


Quatre  CENT  QUARANTE.  iSf 

arons  joui  d’une  paix  afîèz  durable  5 elle  a 
régné  quelquefois  pendant  un  fiecle. 

Tous  ces  grands  corps  militaires  qui  fa- 
tiguoient  jadis  l’Europe  , tous  ces  foldats 
armés  qui  agifibient  les  uns  contre  les  autres , 
ces  conftitutions  militaires  fi  mal  calculées 
qui  s’imitoient  réciproquement  & ruinoient 
fétat  y qui  enlevoient  enfin  à la  population 
la  plus  belle  efj^ece  d’homme  5 ce  fyftêmc 
defiruâeur  en  tous  fens  a changé  depuis 
trois  fiecles. 

Mais  comme  les  fecoufies  politiques  font 
quelquefois  inévitables  , & que  les  états 
peuvent  être  confidérés  comme  des  malîes 
qui  s’ébranlent  & qui  fe  heurtent,  il  nous  a 
fallu  être  fur  la  défenfive  en  cas  de  befoin. 
Nous  avons  un  corps  d’armée  peu  nombreux; 
car  à quoi  fervoit  ce  grand  nombre  de  foldats? 
C’efî:  l’efprit  militaire  qui  enfante  les  armées 


invincibles. 

Ces  pLiifiances  qui  traînoient  avec  elles 
lufqu’â  Jix  cens  piecés  de  canon , s’altaifibienc 
bus  leur  propre  mouvement  nécefiairement 
Jérégléo  S’il  faut  des  foldats  ^ il  faut  qu’ife 
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i ; 

foient  vaiüans  , robuftes , intrépide?.  Quand  , 
les  armées  font  immenfes  , les  attirails , les  | 
embarras  , les  détails  de  la  fubftftance  , le  | 
mimitionnaire  en  compliquant  le  fyftéme  , j 
font  de  l’art  militaire  un  jeu  de  hafard  , | 

& les  travaux  trop  multipliés  rendent  nulle  | 
la  fcience  du  général.  ^ 

Dans  nos  armées  tout  eft  nerf  ; c’eft  un  ' 
corps  agile  & mufculeux  dans  tous  fes  points.  ] 
Nos  foldats  ne  font  plus  un  ramas  des  der-*  j 
nieres  clafTes  de  la  fociété  , qui  embraffentpar 
famine  la  profeffion  des  armes  & qui  ont 

balancé  entre  le  métier  de  foldat  & celui 

* 

de  brigands. 

Vos  foldats  , dit-on  , étoîent  méprifés  par  ■ 
vos  valets,  qui  s’eftimoient  fort  au  defliis 
d’eux , comme  étant  mieux  habillés  , mieux 
nourris  & bien  moins  maltraités.  On  ne  voit 
plus  parmi  nous  ces  hommes  traînés  de 
force  dans  les  combats  , qui  jettent  des  cris 
douloureux  dès  que  le  fort  les  nomme 
défenfeurs  de  la, patrie,  ni  ces  parens  qui 
pouffent  des  clameurs  lamentables  comme  ; 
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s on  menoit  leurs  enfans  au  fjppüce  (^). 

Des  armées  immenfes  dévorent  les  états , 
Sc  ne  marchent  que  pour  peupler  les  hôpi- 
taux & engraifTer  les  filions  d’une  terre 
ennemie.  Uextenfion  déméfurée  de  ces 
cololTes  les  rend  difficiles  à mouvoir.  Les 
vivriers  & les  infirmiers  forment  eux-mémes 
un  régiment , & ces  machines  compliquées 
préfentent  toujours  un  plus  large  flanc  aux 
défaftres. 

Une  armée  peu  nombreufe  , mais  choifie, 
éprouvée,  exercée, devient  une  arme  prompte 
& fubtile  , qui  fe  meut  avec  vîtefTe  , qui  coûte 
moins  à nourrir  & qui  perce  par- tout , tandis 


{a)  Dans  les  beaux  tems  de  la  république 
Romaine , on  ne  choififfoit  pour  foldats  que  des 
hommes  exempts  de  mauvaifes  mœurs  , au-deiïus 
de  l’indigence , & qui  tenant  à l'état  par  quel- 
que propriété  , doniioient,  pour  ainli  dire  , un 
gage  de  leur  fidélité. 

Ce  fut  Marins  qui  le  premier  appella  fous  fes 
drapeaux  la  lie  de  l’empire  , c efi-à-dire , ce  ramas 
d’hommes  à qui  il  efl  indiftérent  d’être  brigands 
ou  foldats». 
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que  l’inertie  enchaîne  les  grandes  armées , ôc 
que  mécontentes  & découragées  au  premier 
revers , ces  mafles  fe  rompent  d’elles-mémes 
a proportion  de  leur  multitude. 

Nous  n avons  pas  plus  de  quarante  mille 
liommes  ^ mais  chaque  foldat  eft  un  héros. 
Ils  combattent  a 1 arme  blanche , & ils  vont 
chercher  1 ennemi  au  fein  de  fes  fortifications. 
Nous  pouvons  compter  des  miracles  en  ce 
genre.  L’artillerie  eft  beaucoup  , mais  le 
courage  eft  encore  au-deffiis.  Moins  de 
mathématiques  & plus  de  bravoure  exaltée 
par  l’honneur. 

Quand  nous  fbmmes  obligés  de  faire  la 
guerre , nous  le  difons  en  gémiffant  , nous 
la  faiions  d une  maniéré  terrible  & prompte  ^ 
nous  ne  connoiftbns  point  de  temoorifation  * 
nous  allons  droit  au  but , qui  eft  de  faire  à 
notre  ennemi  le  plus  grand  mal  poftible 
afin  de  l’amener  à la  paix. 

Lorfqu’une  fois  la  guerre  eft  déclarée , les 
démarches  lentes  & timides  font  mal  vues , 
dangereufes  & ne  font  que  prolonger  les 
malheurs  de  la  guerre^  La  guerre  entraîiiâ- 
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avec  elle  tant  de  maux  de  toute  efpece , 
qu’il  faut , fans  doute  , qu’elle  ait  le  but  de 
ramener  promptement  la  paix  pour  juftifier 
toutes  les  calamités  qui  en  font  inféparables.' 
Ainfi  tout  ce  qui  tend  à rendre  la  guerre 
décifive  , eft  légitimé  pas  l’importance  du 
retour  de  la  paix  [b). 

Nous  ne  divifons  pas  nos  forces  , nous  les 
por  tons  toutes  fur  un  même  point  j nous 
frappons  un  coup  violent , afin  de  n’étre  pas 
obligés  d’y  revenir  une  fécondé  fois.  Nous 
devançons  , nous  prévenons  l’ennemi , & 
nous  faifons  cefîer  les  horreurs  de  la  guerre. 


{h)  Le  fang  des  hommes  feroit  épargné /h 
îorfqiie  deux  nations  font  dans  un  état  de  guerre 
ouverte , au  lieu  de  fe  ménager  réciproquement 
& de  fe  faire  des  politeffes  , elles  employaient  les 
moyens  les  plus  prompts  & les  plus  énergicjues 
pour  rétablir  la  concorde.  Pourquoi  les  grandes 
nations  feroient-elles  pendant  la  paix  de  dépen- 
fes  énormes , fi  ce  n’étoit  pour  frapper  à propos 
un  grand  coup  , pour  rétablir  vigoureufement  le 
droit  des  nations  , & pour  venger  les  injures  laites 
à un  gouyernement 
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en  annonçant  que  nous  la  regardons  conitnê 
une  opération  terrible  , mais  néceflaire ",  ou 
il  faut  couper , trancher  , tailler  pour  guérir^ 

Ce  fyftême  expéditif  abrégé  les  défaftres 
& laifïe  un  fouvenir  redoutable  qui  fait 
frémir  les  nations  au  feul  nom  de  la  guerre  j 
car  la  plus  horrible  n’eft  pas  celle  qui 
commence  avec  vigueur , mais  celle  qui  fait 
couler  goûte  à goûte  le  fang  des  hommes 
Sr  qui  fe  prolonge  pendant  fept  d huit  cam*^ 
pagnes  , comme  de  votre  tems. 

Si  dans  votre  longue  & cruelle  guerre 
de  mil  fept  cent  cinquante  fept , les  armées 
francoifes  euffent  ravagé  l’Eleélorat  d’Ha-^ 
novre , ainfi  que  les  états  du  Roi  de  Pruflè 
& ceux  de  fes  alliés  ; fi  au  lieu  de  perdre 
un  temps  infini  fur  le  Bas-Vefer  & auprès 
d’Halberftad  , elles  avoient  dévafté  tout  à 
coup  les  villes  & les  campagnes , & amené 
en  France  tous  les  chevaux  & les  befiiaux 
du  pays  , la  paix  auroit  été  conclue  dés  la 
rsremiere  année.  On  eût  ôté  des  moyens  de 
fubfifiance  à des  armées  qui  fe  font  aguerries 
peu  à peu  , & qui  enfuitc  ont  été  capables 


/ 
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de  balancer  , & même  d’ancantir  la  fLipê-* 
norité  inconteftable  des  armées  françoifes 
en  Allemagne. 

Par  ce  fyfleme  de  guerre  ( prompt  & 
véhément  ) , la  France  auroit  épargné  une 
foule  de  revers , nés  les  uns  des  autres  5 elle 
n’aurolt  pas  vu  naître  à leur  fuite  ces  édits 
burfaux  , qui  livrant  le  Royaume  à la  merci 
des  gens  de  finance  & à leur  rapacité  (c)  j 

" ‘ *■1' wiM  !■■■  lüa 

(c)  pas  prouvé  que  les  plus  grandes 

fortunes  qui  exigent  de  nos  jours , viennent  de 
ceux  qui  ont  eu  quelque  part  au  maniment  des 
finances  ? 

Les  financiers  fe  trouvent  nécefiairement  liés 
avec  les  plus  grandes  affaires  de  î’état.  Cela 
ne  change- t-il  pas  l’ordre  des  ebofes , relative- 
ment au  fyfiême  de  la  monarchie  ? Les  peuples 
demandoient  la  régie.  Le  monarque  a mieux 
aimé  le  contracl.  Vous  trouverez  un  bureau 
des  fermes  dans  chaque  bourg  , & la  compagnie 
tient  école  dans  la  capitale  du  royaume , de  l’art 
de  prefihrer  le  peuple. 

Les  fomm.es  qui  confiituent  le  revenu  du 
roi , n’entrent  point  au  tréfor  royal , elles  fepréci 
pitent  tout-à-coup  vers  les  charges  de  la  cou- 
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ravagèrent  les  fortunes  particulières  & 
rompirent  des  maximes  jufqu’alors  refpeaées^ 
Si  dans  la  guerre  pour  la  liberté  des 
colonies  Angio- Américaines , où  vous  clier-< 
châtes  à vous  venger  de  Torgueil  de  l’An- 
gîeterre  , vous  euffiez  réalifé  le  projet 
( tant  de  fois  formé  ) d’une  invafion  dans 
la  grande  Bretagne , au  lieu  de  courir  les 
mers  vaguement  & de  vous  aheurter  au 
rocher  de  Gibraltar  (^)  , ( que  vous  auriez^ 


ronne  ; ce  qu’on  appelle  le  tréfor  royal , efî 
prefque  une  chimere. 

Un  chef  de  muletiers  donne  des  fêtes  aux 
généraux  de  rarmée.  Un  munitionnaire  dépenfe 
plus  lui  feiil,  que  tous  les  brigadiers  généraux, 
Ue  commis  des  vivres  acheté  un  château , &: 
après  deux  campagnes  , il  habite  fa  terre  ; & ce 
qu’il  y a de  plus  incroyable  , c’eh  que  c’eft  avec 
l’argent  du  tréfor  royal , que  le  munitionnaire 
a fourni  l’armée. 

(J)  Dans  une  efpece  de  gazette  imprimée  en 
1756  , on  lit  ces  mots  : l’Efpagnea  entre  les  mains 
un  projet  infaillible  pour  prendre  Gibraltar , 
que  l’Anglois  croit  inattaquable  ; cette  erreur  eft 
fl  grande  qu’on  ne  peut  attribuer  les  délais  de 

pu 
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pü  prendre  dans  la  Jamaïque  ).  “Ce  projcc 
terrible  lerieufement  conçu  , aiiroit  épouvanté 
vos  ennemis.  La  menace  leiile  avoit  jettd 
Lt  plus  profonde  terreur  dans  un  pays  de-« 
pourvu  de^  fortereffes  & de  troupes  rëv^^lées  5 
vous  auriez  pû  échouer  • mais  quand  ie 
iiicces  n eut  pas  ete  complet  , la  natioîn 
angloife  auroit  frémi  dans  toutes  fcs  fibres 


la  conquête  de  cette  place , qu  a la  modératioa 
de  fEfpagne;  cette  puiiïance  na  quà  établit 
une  école  d’artillerie  vis-à-vis  Gibraltar , & dé- 
cider quelle  y refiera  jufqu  au  moment  qu’il  ns 
fera  plus.  En  fuppofant  qu’il  faille  pendant  huit 
mois  jetter  dans  cette  place  huit  cens  commin- 
ges  par  jour,  nous  trouvons  une  dépenfe  bien 
médiocre  pour  l’anéantir,  deux  cens  mille  bom-^ 
bes  doivent  fiiffire  pour  cette  opération  ; c’efî 
un  objet  de  deux  cens  mille  louis , en  cavant 
au , plus  fort  ; pareille  fomme  pour  payer  l’ex»- 
traordinaire  'de  l’armée  qui  formera  ce  bege  i 
le  tout  ne  fe  monte  qu’à  huit  millions  huit  cens 
mille  livres  au  plus  pour  la  dellriiclion  de  ce 
boulevard  j?. 

Il  efl  curieux  , je  peiife  , de  rapprocher  ces 
pnrafes  imprimées  en  1756,  de  ce  qui  s’eii  paffé 
^n  17B4  , aux  yeux  de  toute  l’Europe, 
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& fibrilles  , & vous  auriez  donné  à ce  peuple 
une  leçon  néceflaire  qui  auroit  imprimé, 
enfin  , dans  fon  cerveau  la  très-grande  fupé- 
riorité  de  la  France  quand  elle  voudra  ufer 
complètement  de  toutes  fes  forces. 

Plus  l’Angleterre  chérit  fa  liberté  , plus 
elle  auroit  tremblé  de  l’attaque  foudaine , 
au  point  peut-être  d’en  perdre  le  jugement 
par  la  chaleur  même  de  fon  patriotifme. 
Comme  cette  nation  avoit  beaucoup  à perdre 
de  la  moindre  atteinte  portée  au  centre  de 
fes  forces  vitales  , l’effroi  auroit  multiplié 
les  dangers,  & le  courage  du  défefpoir  le 
fut  aveuglé  lui-même  ; car  plus  la  patrie 
efl  chere  , moins  on  fait  la  défendre  dans 
ces  grandes  calamités , & quand  le  péril  ell 
Immenfe,  il  trouble  à coup  lur  les  idées 
républicaines. 

Le  pavillon  Britannique  ( jadis  fi  hautain  ) ; 
ne  régné  plus  defpotiquement  fur  cette  mer 
qui  baigne  de  fes  flots  les  côtes  de  nos 
provinces.  Le  port  de  Cherbourg  , fignal 
de  l’abbaiflèment  de  l’Angleterre  , a rellitué 
à la  France  fes  avantages  fes  refloiifces 
iîat\u*eUes, 
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Alais  notre  politique  n’efi:  pas  dT'ntretenic 
Im  état  militaire  confidérable , qui  nous 
coûteroit  énormément  en  hommes  & en 
argent  , qui  mincroit  notre  population  & 
qui  établiroit  dans  nos  finances  un  état  de 
confufion  & de  défordre  j Dieu  nous  en 
gardCé 

Le  rôle  de  la  France  eft  aujourd’hui  celui 
d’un  gouvernement  noble  , généreux  & 
modéré  ; nos  richelles  naturelles  &c  intariR 
fables  , nos  refTources  multipliées  , notre 
induilrie  confiante  ont  établi  &:  maintenü 
notre  prépondérance.  Nous  lommes  jaloux 
de  la  confidération  générale  , nous  rejetons 
les  moyens  injuftes  & malhonnêtes  ; mai? 
dès  que  nous  fommes  provoqués  , ihfultés 
la  foudre  n’efi  pas  plus  prompte  que  le  jeü 
de  nos  foldats.  Ils  en  méritent  tous  le  nom  , 
ils  s’honorent  de  marcher  fous  les  enfeignes 
^de  la  patrie  & de  lui  olFrir  le  généreux  facrin 
fice  de  leur  fang.  Ils  s’élancent , parce  que 
nous  avons  trouvé  le  grand  art  d’exalter  les 
cœurs  & de  transformer  la  bravoure  eu 
ivreffe  de  gloire  : ce  principe  d'énergie  & 
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grandeur  fe  déployé  clans  ces  occafioîîf 
importantes  5 & ces  foîdats  chez  qui  on  a 
refpedé  la  vertu  giierrîere  & Phonneur,  fon 
premier  mobile,  ne  reviennent  s’expofer  à 
nos  regards  , qu’après  avoir  terminé  la 
guerre  par  une  paix  lolide  & glorieufe. 

Le  fyftéme  d’attaque  eft  notre  fyftéme 
favori.  Nous  portons  toujours  le  tlieatre  de 
}a  guerre  chez  notre  ennemi  ; en  débutant 
ainfi  , nous  lui  prouvons  qu’il  n’y  aura  ni 
repos  , ni  treve.  Et  c’eft  en  offrant  la  guerre 
fous  les  couleurs  qui  la  font  détefter  , qu’on 
a horreur  du  monîlre , &"  qu’on  cherche  à 
mettre  un  terme  prompt  à fes  épouvantablss 
fureurs. 

Vous  penfez  bien  que  de  tels  foldats  ne 
font  pas  menés  avec  le  bâton  au  temple  de 
la  gloire.  Cette  difeipline  abjeffe  & barbare 
introduite  chez  les  François  par  un  miniflre 
cx-jéfoits  ] étoit  Icule  capable  de  brifer  le 
' reffort  national  (e)  , d’anéantir  la  bravoure 

. - ^ * J 

(e)  Le  bâton  ou  plat  de  fabre  (ce  qui  efl  bien 
la  s'-ime  ebofs  ) convient  au  peupla  alkicand  4 
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en  détruifant  un  fentiment  refpedable , 
fource  de  plufieurs  vertus  & qui  ne  permet 
pas  a un  François  d’endurer  toute  marque 
de  mépris  , mais  qui  lui  ordonne  au  con-^ 
traire  d’abandonner  fa  vie  plutôt  que  fon 
honneur. 

Ces  marques  honorifiq?aes  afFecie'es  aux 
militaires  , nous  ne  les  avons  pas  prodiguées 
pour  en  afïbiblir  mal-adroitement  l’augufte 
empreinte.  Cette  récompenfe  du  mérite 
guerrier  ne  s’égare  point  jüfqu’à  defeendre 


ou  à tel  autre  qui  craint  le  mal  que  fait  le 
coup  ; mais  une  nation  fiere  & douce  qui  ne 
craint  que  la  honte  du  coup,  nefl-ce  point  l’avilir 
gratuitement  que  de  la  fournettre  à un  châti- 
ment que  n’endure  pas  le  dernier  des  valets  ? 
îl  falîoit  refpeder  cet  heureux  préjugé , auquel 
îenoit  le  noble  fentiment  de  l’héroiTme.  Un  dos 
battu  n’oîfre  plus  fa  poitrine  à l’ennemi  avec 
le  même  courage.  Le  dévouement  tient  à un 
enthoufiafme  belliqueux  ; & qui  marche  au-de- 
vant de  la  mort,  ne  doit  pas  être  frappé  en 
efcîave.  Pourquoi  vouloir  faire  du  François  une 
machine  allemande  J Eft-ce  parce  que  le  caporal 
Scklag  ^urd.  dit  que  cela  étoit  facile? 

N 3 


198  L’AN  DEUX  MILLE 

fur  des  hommes  qui  , loin  des  périls  de  îa 
guerre  , dévoient  parmi  vous  à la  faveur , 
un  attribut  dont  ils  n’ofoient  avouer 
l’origine. 

Nous  prodiguons  encore  moins  les  titres 
d^officiers  généraux.  Cette  furabondance 
anéantiflToit  la  conftitution  militaire  , laifibit 
les  grades  inférieurs  fans  efpoîr  j & tandis  que 
les  hommes  fupérieurs  dans  la  guerre  étoient 
très  - rares  , les  titres  d’honneur  etoient 
follement  prodigués.  Quoi,  la  richelTe  donnoit  - 
le  commandement  î Quoi , la  richefTe  pafloît 
avant  les  fervices  réels  ! Quoi  il  y avoit 
prefque  autant  d’officiers  que  de  foldats  ! 
Cela  nous  paroit  vraiment  incompréhenüble. 

Mais  ce  qui  nous  a indigné  le  plus  dans  vo- 
tre hiftoire , c’eft  de  voir  vos  officiers  généraux 
traîner  le  luxe  de  la  table  jufqu’à  la  tranchée  , 
vouloir  un  feftin  fur  un  champ  de  bataille  5 
& tandis  que  le  foldat  mangeoit  un  pain 
greffier  , fe  faire  fervir  des  ragoûts  dans 
de  la  vaiffielle  plate.  La  tête  du  général  étoit 
beaucoup  plus  embarrafiée  des  marmites  que 
(les  boulets  j & des  cudwisrs  que  de  fe§ 
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dragons.  L’officier  gourmand  fécouoit  la  rcfe 
& entroit  en  colere  fous  la  tente,  des  qu’il 
ne  retrouvoit  pas  prés  d’une  batterie  de 
canon  , une  table  fervie  & décorée  : il  lui 
falloit,  au  milieu  des  drapeaux  , des  fiffils  & 
des  pie|ues  , les  commodités  ruineufes  que 
le  fafte  étalé  dans  les  villes.  Et  comment 
pouviez-vous  fuffire  à cette  extra vae’an te 
confommation  ? Que  de  magafins  ! Que  de 
convois  ! Que  de  dépenfes  exceffives!  Que 
de  tems  perdu  ! Quel  appât  pour  l’ennemi  î 
Les  officiers  généraux  fembloient  n’ctre 
venus  a l’armée  que  pour  y manger  délica- 
tement , & ils  paroiffoient  n’étre  fous  les 
armes , que  pour  protéger  les  provifions  &: 
fauver  la  cuifine  (/). 

(/)  Tandis  qu’ils  vivent  dans  les  feffins  , comme%  ^ 
pour  s’abandonner  à des  diffraéffons  riantes  fur 
le  fort  des  combats  , le  malheureux  fantafTm  , 
maraudeur  par  néceffité , eff  pendu  pour  un 
chou.  L’embonpoint  des  officiers  contraffe  avec 
la  difette  & la  maigreur  du  fbldat , qui  voit  de 
loin  la  graffe  fumée  des  cuifines  , tandis  qu’il  va 
fe  plonger  , le  ventre  creux , dans  la  fumée  de 
rartillerie  ennemie, 

/ 
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Parmi  nous , la  frugalité  , ( ce  mot  que 
vos  militaires  avoient  rayé  de  leur  code  ) 
a reparu  dans  le  nôtre.  Nos  armées  fubfiftent 
fans  dévorer  en  huit  jours  ce  qui  peut  les 
nourrir  fix  mois.  Nous  évitons  par  cette  vie 
fobre  de  grands  défaftres  , comme  pillage  y 
iurprife  , &c.  Le  tems  que  vos  officiers 
généraux  donn oient  à la  table  & à une 
pénible  digeftion  , ces  niomens  précieux 
qui  quelquefois  décident  des  deftinées  du 
royaume  , font  employés  à l’application 
qu’exige  le  métier  important  de  la  guerre. 
ÏI  commande  une  vigilance^  économique , 
& îorfqu’on  a entre  fes  mains  , le  falut  Sz 
îa  gloire  de  l’état , eft-ce  le  tems  de  vouloir 
goûter  les  délices  qui  appartiennent  à la 
paix  dans  le  fein  paifible  des  villes  délivrées 
du  fer  de  l’ennemi  (g")  ? 

{g)  L’état  militaire  foutient  l’état  monar- 
chique , mais  c’eff  aulh  fou  plus  grand  ennemi. 
Il  faut  perpétuer  les  prérogatives  accordées  aux 
gens  de  guerre;  il  faut  les  foudoyer  d’une  ma- 
niéré coûteufe  ; iî  faut  enfin  les  contenir  & les 
careiler  tout-à-ia-fois, 
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La  cour  Ottomane  ayant  manqué  l’équilibre, 
a tenté  inutilemeni:  de  réprimer  l’audace  des 
îanniffaires.  Le  rôle  qu’ont  joué  les  foldats  pré- 
toriens , doit  conlîamment  allarmer  les  états 
dont  la  force  nationale  feroit  abfolument  fondée 
fur  r état  militaire.  Mais  l’union  des  divers  prin- 
cipes qui  veillent  à ce  que  le  corps  militaire  ne 
foit  pas  coupé  en  deux , me  paroît  ce  qu’il  y a 
de  mieux  combiné  dans  les  gouvernemens  mo- 
dernes. C’efl  une  oppofition  favante , &;  une 
fonte  imperceptible.  La  politique  en  ce  fens  elî 
un  chef-d’œuvre.  Cet  art  m’a  foiivent  fait  rêver; 
il  triomphe  aujourd’hui  de  maniéré  qu’il  corrige 
à l’inflant  les  moindres  dérivations  , & cette 
fcience  ( utile  ou  fatale  ) ne  fut  jamais  mieux 
perfed'ionnée  que  de  nos  jours.  Toutes  les  révo- 
lutions politiques  font  dues  aux  hommes  qui  ont 
trouvé  le  fecret  (par  réflexion  ou  par  hafard) 
de  couper  fubitement  en  deux  le  corps  militaire  ; 
niais  cette  fciffion  efî  impraticable  aujourd’hui , 
vu  la  force  d’adhérence  que  la  politique  mo- 
derne a (u  imprimer  à toutes  les  parties  du  corps 
militaire  ; ët  c’efî  ce  que  nos  devanciers  ne  con- 
noiüoient  pas  auffi  parfaitement  que  nous.  II  faut 
avouer  en  même  tems  que  la  découverte  de  la 
poudre  à canon  , a mis  une  énorme  différence 
entre  les  diverfes  infurredions  , fi  on  compare  les 
modernes  aux  anciennes  , où  le  fer  croifoit  le 
fer  J fk  décidoit  feul  la  querelle. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Vcrfailhs  (a). 

f, 

J ARRIVE  , je  cherche  des  yeux  ce  palais 
fuperbe  d’où  partoient  les  devinées  de 
plufieurs  nations.  Quelle  furprife  ! Je 


(a)  Jufqu’où  ne  vont  pas  les  excès  de  la  flatte- 
rie ! Ici  l’on  veut  perfuader  à Alexandre  , que 
les  mouches  nourries  de  fon  fang  héroïque  y 
deviennent  plus  vaillantes  & piquent  plus  vi- 
goureufement.  Là  , on  protefle  à Adrien  qu’on  a 
vu  1 ame  d’Antinolis  , prendre  fa  place  dans  le 
ciel  comme  un  aflre  nouveau.  Un  courtifan  voyant 
Demetrius  fort  enrhumé , le  louoit  de  touffer  & 
de  cracher  avec  harmonie.  Enfin , Boileau  a dit 
à Louis  XIV  : 

Et  qui  f’eul  fans  minière  , a l’exemple  des  dieux , 

Connois  tout  par  toi-méme  , ôc  vois  tout  par  tes  yeux, 

Louis  XIV  fans  minières  ! cela  ed  fort  : on 
reconnoît  bien  là  le  verfificateur  qui  fourroit  ou 
effaçoit  des  noms  dans  fes  ouvrages  fatyriques  , 
à mefure  qu’il  s’étoit  brouillé , ou  qu’il  s’étoit 
reconcilié  avec  çeux  qui  les  portoient. 


/ 
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n’apperçus  que  des  débris  , des  murs  cntJ‘’ou- 
verts  , des  Ihitues  mutilées  ; quelques  porti- 
ques à moitié  renverfés  laitToient  entrevoir 
une  idée  confufe  de  fon  antique  magni- 
ficence (^)  : je  marchois  fur  ces  ruines,’ 
lorfque  je  fis  rencontre  d’un  vieillard  affis 


Le  foible  Mecene  eut  un  beau  moment  dans 
fa  vie,  Si  qui  feul  l’emporte  fur  le  bien  qu’il  fit 
aux  poètes  de  fon  tems.  Un  jour  Auguüe  , en 
jugeant  des  caufes  criminelles  , commençoit  à 
fe  lailfer  emporter  aux  calomnies  des  accufateurs. 
Mecene  arrive  fur  ces  entrefaites , & ne  pou- 
vant fendre  la  preffe , il  lui  envoya , de  main 
en  main  , ce  fameux  billet  : /'urge  , carnifex.  Quel 
Eyle  noble  & hardi!  Mecene  étoit  véritable- 
ment attaché  à la  perfonne  de  l’empereur , Sc 
non  à fa  faveur.  Il  efl  plus  heureux  d’avoir  un 
tel  ami , que  de  pofféder  l’empire  du  monde. 

(3)  Louis  XIV  brûla  de  fa  main  les  comptes 
de  dépenfes  du  château  de  Verfailles  & dépen- 
dances , afin  qu’il  n’en  refiât  aucune  trace.  Il 
fut  épouvanté  le  premier  du  total  effroyable. 
Qui  calculera , qui  olèra  calculer  tout  l’argent 
que  le  peuple  , en  France,  a donné  au  trône, 
depuis  cent  cinquante  ainnées  feulement  ? 
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fur  le  chapiteau  d’une  colonne.  Oh  ! lui 
àis-je , U qu’eft  devenu  ce  vafte  palais  ? ~ 
^ Il  efl:  tombé  ! — Comment  ? — Il  s’ell 
écroulé  fur  lui-méme.  Un  homme  dans 
fbn  orgueil  impatient  a voulu  forcer 
ici  la  nature,  il  a précipité  édifices  fur 
édifices  5 avide  de  jouir  dans  fa  volonté 
p>  capricieufe,  il  a fatigué  des  milliers  de 
yy  fès  fujets.  Ici  efl:  venu  s’engloutir  tout 
yy  l’argent  du  royaume.  Ici  a coulé  un  fleute 
yy  de  larmes  pour  compofer  ces  baffins  dont 
yy  il  ne  refte  aucuns  veftiges.  Voila  ce  qui 
fubfifte  de  ce  coloffe  orgueilleux  & fragile , 
y>  qu’un  million  de  mains  avoieiiî  élevé  avec 
yy  tant  d’efforts.  Ce  palais  péchôit  par  fes 
y y fondemens  * il  étoit  l’image  de  la  gran- 
yy  deiir  de  celui  qui  l’avoit  bâti  (c).  Les 


( c ) On  loue  ces  magnifiques  fpedacles  donnés 
au  peuple  Romain.  On  veut  inférer  de-là  la 
grandeur  de  ce  peuple.  Il  fut  malheureux  dès 
qu’il  commença  à voir  ces  fêtes  faflaeufes  on 
ctoit  prodigué  le  fruit  de  fes  viRoires.  Qui  bâtit 
les  cirques  , les  théâtres  , les  thermes  ? Qui  crcufa 
ces  lacs  artificiels  où  toute  une  flotte  manœii- 
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n rois  Tes  fnccefTeurs  , ont  été  obligés  de 
fuir , de  neur  d’éüre  écrafés.  Puiflènt  ces 
n ruines  éloquentes  crier  à tous  les  foiive^ 
n rains,  que  ceux  qui  abiifent  d’une  piiif-i 
fince  momentanée,  ne  font  que  dévoiler 
J")  leur  honte  & leur  foibleffe  à la  généra— 

n ration  fuivante A ces  mots  il 

verfoit  un  torrent  de  larmes  , & regardoit 
le  ciel  d’un  air  contrit,...  Pourquoi  pieu- 
n rez-vous  , lui  dis-je  ? Tout  le  monde  eft 
heureux , & ces  débris  ne  font  qu’annon- 
n cer  la  félicité  publique  ? . . . ??  Il  éleva 
fa  voix  & dit  : « Ah  ! malheureux  ! fa- 
n chez  que  je  fuis  ce  Louis  XIV , qui  a 


vroit  comme  en  pleine  mer  ? Ce  furent  ces  monf- 
très  couronnés , dont  le  tyrannique  orgueil  écra- 
füit  la  moitié  du  peuple  , pour  réjouir  les  yeux 
de  l’autre.  Ces  énormes  pyramides  , dont  fe  vante 
l’Egypte,  font  les  monumens  du  defpotirme.  Les 
républicains  conhruifent  des  aqueducs  , des  ca- 
naux , des  chemins  , des  ^places  publiques, 
des  marchés  ; mais  chaque  palais  qu’éleve 
un  monarque , eH  le  germe  dune  prochaine  ça- 
Jamité,  * ' 
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yy  bâti  ce  trille  palais.  Là  juftice  divine  % 
yy  rallumé  le  flambeau  de  m„es  jours , pour 
» me  faire  contempler  de  plus  près  m.on 
V fallueux  & déplorable  ouvrage. . . Que 
y?  les  monumens  de  l’orgueil  font  fragi-^ 
y>  les  !.. . Je  pleure  & je  pleurerai  tou- 
P jours.  . . Ah  ! que  n’ai-je  fu  ! ( ^ ) . . . . ?? 

{d)  Placé  au  milieu  de  fEiirope , dominant 
fiir  focéan,  & par  la  longue  étendue  & les 
détours  de  fes  côtes,  fur  les  mers  de  Flandres  , 
d’Ffpagne , d’Allemagne  , tenant  à la  méditer- 
ranée , &c.  Quel  royaume  que  la  France  1 Et 
quel  peuple  fembleroit  avoir  plus  de  droits  au 
bonheur  ! 

On  aime  à contempler  le  berceau  d’une  fi 
puiflante  monarchie  ; car  Pharcimond  [uyIq  pavois 
îk  Louis  quatorie  bâtiiïant  Verlailles  , les  druides 
& les  chanoines  de  Notre-Dame , les  Celtes  ou 
Gaulois  à la  voix  tonnante  , à la  taille  coloffale, 
& ces  courtifans  fluets  montant  dans  les  carrojjés 
du  Roi,  n’ont  pas  entre  eux  , à ce  qu’il  paroît, 
une  exade  refTemblance.  Le  manteau  ducal  néan- 
moins eh  encore  un  veOige  de  la  peau  de  bête  fauve 
dont  fe  couvroîent  alors  les  grands  feigneurs  de  la 
nation  , lorfqu’ils  figuroient  aulïi  majeflueufement 
que  repréfentent  aujourd’hui  k?  ç.bef§  Hot-^ 
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y allois  l’interroger  lui- même , lorf^u’ime 


Oi  , curieux  fujets  de  Louis  Seize  , fuccefieur 
tletant  de  rois  , portant  face  diverfe  , vous  parlez 
tous  les  jours  de  ce  Pharamond,  de  Clovis,  de 
Ferréol  , Robert-le-fort , & d un  1 liéodorriir  que 
vous  reffufcitez;  vous  les  regardez  comme  les 
fondateurs  de  la  monarchie  françoife  , & vous 
ignorez  que  ces  rois  defcendent  tous  de  Toot! 
Vous  ne  favez  pas  que  cette  filiation  efl  bien  & 
duement  juflifiee  par  un  oracle  fibyllique  que  les 
Francs  apportèrent  avec  eux  dans  les  Gaules. 
En  voici  la  traduclion  : 

De  Tcot , le  fondateur  de  l’empire  des  Francs  , 

Au  plus  grand  de  fes  fils  couleront  cinq  mille  ans* 

De  celui-ci  les  defeendans 
Regnvtont  , pendant  cinq  mille  ans , 

•Sur  plulieurs  peuples  , nos  enfans. 

Difons  donc  déformais  les  fils  de  Toot  pour 
défigner  nos  premiers  rois.  Le  même  oracle  an- 
nonce bien  autre  chofe  ; il  promet  aux  Francs  la 
deflrucfion  de  l’empire  du  prophète  de  l’Arabie. 

Sur  les  cinq  mille  ans  promis  à la  monarchie 
françoife  par  les  fibylles  , n’en  voici  que  deux 
mille  quatre  cens  environ  d’écoulés  , carie  berceau 
delà  monarchie  françoife  remonte  à cette  époque. 
Il  a fallu  du  tems,  vous  en  conviendrez , leâeurs  , 
pour  amener  fur  le  terrein  conquis  par  les  Francs 
( titre  qui  Çï%n\ÜQ\t  germains  libres  & indépendans  ) j; 


\i 
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des  couleuvres , dont  ce  féjoiir  étoît  encore 
rempli  , s’élançant  du  tronçon  d’une  co- 

% mti  I*  rn^mmm^  mn  i n i mmmmi  i ■ i mr 

îl  a failli  du  tems , dis-je , pour  y amener  le 
grand  opéra  & V opéra  comique  ; mais  fi  cette 
invention  eil  à nous , nos  loix  en  réconipenle 
font  à nos  ancêtres , vainqueurs  & barbares  ; 
c’ed  dans  l’origine  des  mœurs  de  la  nation  , en-^ 
core  aveugle  &:  féroce  , qu’il  faut  chercher  les 
coutumes  qui  nous  réfillenî  impérieufement  au- 
jourd’hui. La  loifalique,  les  donations  confidé- 
râbles  faites  au  clergé , le  point  d’honneur , le 
duel , l’attitude  hautaine  &:  fiere  du  noble , 
datent  de  ces  tems  reculés  , que  quelques  ama- 
teurs regrettent  , quand  les  druides  ( grands  mo- 
ralises , ) faifoient  brûler  des  viclimes  humaines 
dans  des  figures  d’ozier , ou  bien  lorfque  la  tête 
d’un  archevêque  étoit  à un  plus  haut  prix  que  celle 
du  roi. 

Tous  les  crimes  contre  la  fociété  étoient 
alors  achetés  au  prix  de  l’argent  , &:  l’oiî 
cfoyoit  gagner  le  ciel  en  faifant  force  dons  à 
l’églife  ^ voilà  la  fource  pure  des  richeffes  ecclé- 
fiafliques , & il  eil  clair  qu’il  faut  qu’un  abbé  en 
' jouüTe  St  fe  divertiffe  au  dix-huitieme  fiecle , de 
ce  qu’ont  donné  jadis  aux  prêtres  des  hommes 
fouillés  de  crimes  pour  les  abfoudre  de  leurs  bri- 
gandages. Oh!  qu’elles  font  refpeclables  les  an- 
çieunes  coutumes  ! 

lonno  2 
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îonne  , autour  de  laquelle  elle  étoit  repliee , 
me  piqua  au  col , & je  m’éveillai.  - 

Mais  voilà  bien  mon  livre  rêveur  annoncé  par 
les  Sibylles , avec  toutes  les  futures  générations 
royales.  L’empire  François  doit  durer  encore 
deux  mille  fix  cens  ans  , pour  compte tter  les 
cinq  mille  ans  : je  me  trouve  placé  par  ma 
naiifance  prefque  au  milieu  de  cette  durée , 
comme  pour  embraffer  les  deux  bouts  de  la 
chaîne  , &:  fi  l’on  veut  enfuite  confidérer  que  Van 
de  grâce  2440  arrivera  avant  cette  époque  , on  con- 
viendra que,  fans  fatiguer  ma  vue  à plonger 
plus  avant , j’ai  découvert  les  futurs  & fortunés 
contingens  de  cet  empire , comme  dans  un  mi~ 
roir  prophétique  & fidelle  ; & pourquoi  , comme 
l’a  dit  Fontenelle  , après  avoir  épuifé  toutes  les 
fottifes , ne  voudrions-nous  pas  goûter  de  la  fa- 
geffe  & de  la  raifon  ? En  vérité  , il  y a quelque 
plaifir  à s'ennoblir  à fes  propres  regards  , à chérir 
l’ordre  & l’harmonie  politique , & en  perfediom 
liant  fon  intelligence,  en  foignant  ce  divin  a»:tri- 
but  , à fe  revêtir  un' peu  delà  dignité  humaine. 
Eh  bien  , goûtons  de  cette  volupté  avant  que 
nos  arriere-petits-enfans  ne  la  goûtent  ^ & ne- 
leur  donnons  pas  le  chagrin  de  foupirer  fur  nos 
malheurs  , ou  la  fatisfadion  de  rire  à nos  dépens. 

Fin  du  rêve  y s^il  en  fût  jamais  s 
Tome  lll,  O 


/ 
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& dernier, 

P O s T^S  C RI  P T U M, 

♦ 

E.fuïs  réveille  & je  m’afflige,  quando  hœc 
erunt  J dii  vifa  nojira  Jècundent  ! 

Hélas  ! la  félicité  publique  feroit-elle  un 
vain  nom  ? Nos  vœux  & nos  efforts  fe- 
roient  - ils  à jamais  impuiffans  ? II  faut 
l’écarter,  cette  idée  fatale  , car  elle  porte  le 
froid  de  la  mort  fur  les  cœurs  les  plus 
fenfibles. 

Cependant  une  efpérance  généreufe  5 
affez  bieii  fondée  fur  les  lumières  uni  ver- 
feiles , nous  dit  que  comme  dans  des  ifles 
inhabitées  il  faut  brûler  les  vieilles  forêts 
pour  épurer  l’atmofphere , pour  balayer  les 
exhalaifons  infedes,  qui  féjournent  dans  la 
profondeur  des  bois  j ainfi  avant  d’établir 
de  bonnes  loix  , il  faut  purger  les  mau- 
vaifes  coutumes , les  fottifes  anciennes , les 
loix  vicieufes. 


■*  .iss'- 


..,  ;;,v:  , ^ 

>.':.  -'.  •■'■«w.  ^T-' 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  2x4 

Et  a quel  figne  les  reconnoîtra-t-on  ? 
Quand  elles  feront  profcrites  par  la  partie 
qui  enfeigne  ; parce  que  cette  portion  d’hom 
me  vivans  au  milieu  de  la  multitude , fent 
mieux  que  le  gros  du  peuple  ce  qu’il  luî 
faut , ce  qu’il  a droit  de  demander , ou 


d’exiger 


Les  lumières  font  tellement  le  phare 
condudeur  d’une  nation,  qu’il  ne  faut  qu’un 
préjugé  fot  & ridicule  pour  détruire  fon 
nerf  & fa  puiflance.  Le  'fol  orgueil  de  l’Ef^ 
pagnol  , par  exemple  , a décidé  qu’il  étoit 
noble  &L  magnifique  de  ne  rien  faire,  & 
î’oifiveté  a gagné  conféquemment  tous  les 
états.  Raclant  une  mauvaife  guitarre,  ou 
dormant  fur  une  paillafTe,  n’ayant  entre 
la  famine  & lui  qu’un  morceau  de  pain  ^ 
l’Efpagnol , nu  fous  fon  manteau , eft  pau- 
vre & fuperbe  , & afîèrvi  aux  pieds  des 
moines  , fait  des  rêves  fur  fa  dignité  indi-. 
gente  ( ^ ). 


( ^ ) Voyez  la  monarchie  efpagnole  , qui  nague 
res  menaçoit  d’engloutir  tout  ^ frappée  d’une  lan 

0 Z 


2îi  l’AN  DEUX  MILLE 


Le  climat  lui  interdit  peut-être  de  îorîg5ï 
travaux , mais  des  idées  faîutaires  , répan- 


gueur  mortelle , fe  défendre  à peine  contre  des 
Toifms  qu’elle  vouloit  envahir.  La  Hollande  s’elî 
détachée  de  ce  grand  corps  ; le  Portugal  & fes 
dépendances  lui  ont  échappé  ; la  Catalogne  a 
cherché  à fecouer  le  joug.  Les  armes  françoifes 
ont  inondé  les  Pays-bas  ; les  colonies  n’atten- 
doient  que  Fapproche  de  rennemi  pour  changer 
de  maître.  Quel  a été  le  plus  grand  ennemi  de 
îa  nation  efpagnole  ? Ce  n’eft  pas  Richelieu  ^ 
c’efi  fon  gouvernement.  Il  a néceflité  la  dépopu-» 
lation , l’abandon  de  l’agriculture  , le  délbrdre 
des  finances.  Le  defpotifme  facerdotal  infulta  à 
la  liberté  & à la  raifon  de  l’homme  , il  humilia 
îa  nation  , & transforma  fon  énergie  en  fanatifme. 

Les  terres  de  ce  royaume  étoient  cultivées  par 
Luit  cens  mille  defcendans  des  anciens  Maures, 
Un  édit  cruel  chaffe  .ces  fujets  précieux  pour 
ouvrir  un  grand  nombre  de  cloîtres  à loifiveto 
fuperfiitieufe.  Le  plus  meprifable  des  préjugés 
fait  regarder  les  travaux  de  la  campagne  comme 
des  travaux  aviliffans  &:  les  moines , condui- 
fant  des  vidimes  humaines  au  bûcher,  font  ho- 
norés. 

Les  impôts  s’accroilfent  d’après  les  terres  in- 
cultes les  manufaélures  abandonnées.  Le  deU 
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Üues  par  des  plumes  éloquentes , revivifie- 
roient  fans  douce  ce  royaume , & efface- 
roient  la  tache  dont  il  eft  tout  couvert.  Ce 
n’cft  que  par  un  tel  mouvement  qu’on  pou- 
roît  le  retirer  de  fa  léthargie  * mais  tant  que 
ce  peuple  fera  fournis  à la  vile  fuperfti- 
tion  , fes  maux  politiques  iront  en  croiflant. 

Ainfi  les  maux  des  états  font  évidemment 
connus,  & le  remede  qui  leur  conviendroit,  eit 
pour  ainG  dire  indiqué  : c’eft  la  foibleffe  de  la 
partie  qui  gouverne , qui  manque  la  guérifon  , 
ou  qui  la  dédaigne,  malgré  la  réclamation 


potifme  des  rois  pefe  fur  une  nation  indolente  & 
liere  , qui  du  mépris  de  Fagriculture  , paffe  à celui 
des  arts  méchaniques.  Les  gouverneurs , tyrans  fu- 
balternes  , excitent  la  haine  & amènent  le  démem- 
brement  des  Provinces-Unies,  Les  memes  caufes 
de  dépériiïement  , lubiiüent  parmi  les  lumières 
qui  éclairent  le  relie  de  l’Europe.  Les  mines  de 
l’Amérique  ne  furent  exploitées  que  pour  enri- 
chir i’Anglois  ^ le  Hollandois  & le  Erançois. 
Cette  vafle  monarchie  ne  s’étonne  pas  elle-même 
d’une  décadence  ü prompte  & fi  frappante.  F, lie 
femble  aimer  ie  double  joug  fous  lequel  elle 
languit. 
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générale.  Le  fentiment  vif  qui  naît  à la  fuite  ae 
la  nenlce  a prononcé  le  mot  vrai  ejjcntiel  (b)  ; 
il  s eft  répété  jufque  parmi  le  peuple  , & j’ai 
entendu  autour  de  moi  des  pâtres  juger  de 


(/U  obferve  que  les  meilleurs  citoyens  , 
6c  que  tous  ceux  qui  écrivent , vantent  en  'France 
îe  gouvernement  républicain,  tandis  qiéen  An- 
gleterre ces  mêmes  hommes  favorifent  laccroif- 


fement  de  la  prérogative  royale.  C’ed  qu'en  France 
on  fouiTre  des  abus  du  pouvoir  arbitraire  , & 
en  Angleterre  des  abus  de  la  liberté.  Or , il  eft 
donc  eftentiel  que  les  bons  écrivains  , ou  les 
écrivains  bons  , c’eft-d-dire  généreux , modèrent 
dans  l’un  la  tou  tep  ni  (Tance  miniftérielle , & dans 
l’autre  la  licence  efFrénée  da  peuple.  C’eft  en 
fuivant  ce  Tyfteme  que  les  raifonneurs,  & les 
déclamateurs  mêm.e  , parviendront  à perfeéiion- 
uer  ces  deux  gouvernemens , à leur  enlever 


peu  à peu  ce  qu’ils  ont  de  défedueux.  Un  écrivain 
doit  donc  vanter  la  monarchie  quand  il  eft  chez 
les  républicains  , & vanter  les  républiques  quand 
il  eft  à Paris  , ou  ft:;us  la  main  des  gouverneurs 
St  intendans  de  province.  Ce  n’eft  point  là  une 
contradiction , c’eft  un  apperçu  très-ftn  , très- 
indicieiîx  ce  ce  qiTil  doit  au  genre  humain  iorf-» 
qiTil  tient  la  plume. 
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la  conftitütion  des  empires , tout  aufTi  bien 
que  les  hommes  les  plus  éclaires  * il  y a 
même  des  proverbes  univeiTellement  répandus 
qui  caradérifent  les  nations  , & qui  peignent 
jufqu’aux  traits  de  leur  phyfionomie  ; c’eft 
parce  que  la  vérité  n’a  pas  été  dite  une 
bonne  fois , que  toutes  les  prétendues  vé- 
rités déchirent  le  fein  des  fociétés  ; & néan- 
moins on  charge  les  amis  de  la  vérité , de 
l’inculpation  , de  tous  les  délbrdres  qui  naif- 
fent  de  ces  vaines  controverfes  du  droit 
politique-religieux. 

Que  fignifient  ces  ténèbres , ces  myfte- 
res , ces  paroles  magiques , ces  fens  dé- 
tournés ? 

Le  philofophe  peut  fe  tromper  ; mais 
il  n’eft  jamais  trompeur  : il  ne  veut  point 
fëduire  par  une  autorité  vaine  ; mais  par 
îa  feule  valeur  que  la  raifon  donne.  Quand 
îa  philofophie , c’efl-à-dire , la  réunion  des 
lumières  s’écÜpfe , les  hommes  fe  meuvent 
dans  les  ténèbres. 

Toute  vérité  eft  bonne  à dire  aux  hom- 
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mes  pour  le  bien  & la  profpérité  des  états  ^ 
pour  la  paix  de  l’univers  (c). 

Quand  les  hommes  feront  devenus  ro- 
builes  par  la  nourriture  fucculente  de  la  phi- 
lofophie , on  n’aura  plus  rien  à craindre 
des  preftiges  qui  ne  pourront  foumettre 
alors  que  les  enfans  foibles. 

A rafped  de  ces  dépofitaires  de  l’auto- 
rité , le  phiiofophe  pefe  chaque  jour  l’ufage 
qu’ils  en  font  5 & quand  il  fe  promene  dans 
le  palais  de  ceux  qui  gouvernent , ( fous 
quelque  nom  qu’ils  régnent  ) favez-vous 
quelle  finguliere  conformation  prend  tout- 
à-coup  fon  œil?  Il  ne  voit  plus  ni  cordon, 
îii  jarretière,  ni  fceptre,  ni  diadème,  ni 
turban  , fon  œil  perce  jufqii’au  cœur  ; fi 
ce  cœur  eft  noble,  grand,  généreux,  il 
s’arrête  avec  refped , & lui  rend  hommage  5 

, - ■"  — ■ ■ ' ' — - — ■ ■«  il. — 

(c)  'Et  la  vérité  n’efî  vérité  que  quand  elle 
devient  pont-~neuf  ; il  faut  la  mettre  en  couplets  de 
chanfons  pour  qu’elle  fruâifie  univerfellement  ; 
ii  faut  qu’elle  defcende  de  nos  livres  pour  être 
habiüée  en  opéra  comique  ou  en  vaudevilles  , &c. 

maiâ 


■ - - V ■■-  ■‘t-  -Væ.'  ' 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  217. 

maïs  fl  ce  cœur  vuide  ne  médite  rien  pour 
le  bonliGur  public,  foudain  le  monarque 
eft  détrôné  dans  fon  imagination,  le  prince 
& l’icoglan  fe  confondent.  En  vain  les  tam- 
jjQUj’s  ^ les  trompettes , les  cris  des  lierauts 
retentifîent , & difent , place  a la  jouyevai— 
neté  ; le  pliilofophe  ne  voit  plus  qu’un  fan- 
tôme , qu’un  corps  fans  ame , qui  va  & qui 
vient  du  palais  a la  mofquee , & qui , mort 
à la  gloire , l’eft  au  genre  humain.  Dixi. 
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I-’HOMME  De  FEE 

‘ 3 

SONGE. 

Rendormons-nous. 

I. 

î , . 

»/  revois  que , parcourant  à pied  les  mon- 
tagnes de  la  Suilîè  , je  découvris  au  mi- 
lieu d’une  chaîne  de  rochers  fort  élevés , & 
bordés  de  précipices , un  antre  tapilTé  d’une 
verdure  noirâtre.  Je  ne  fais  quelle  curio- 

fité,  qui  me  tourmente  la  nuit  comme  le 

» 

jour , me  dit  d’y  entrer. 

Je  grimpai  avec  effort  vers  un  endroit 
roide  2^  efcarpé,  en  m’aidant  des  pieds  & 
des  mains , & je  vis  que  quelqu’un  a voit  été 
auffi  curieux  & aulTi  hardi  que  moi  * car 
on  avoit  attaché  un  crampon  de  fer  & une 
groiïe  poulie  au  rocher  , qui  fervoit  de  dôme 
au  paffîge  de  l’antre. 

L’entrée  en  étoit  difficile  ; je  m’élevai 
pourtant  à l’aide  de  la  poulie  &:  du  crampon  3, 
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& je  me  vis  auffi-tut  fous  une  voûte  bafle 
& pierreiife  qui  formoit  une  longue  enfilade. 

Le  fuc  qui  diflilioit  du  rocher  fe  pétrifioit 
en  tombant , & figuroit  des  colonnes , des 
fieges  , des  tables.  Je  m’avançai , & j’en- 
tendis dans  le  lointain  un  bruit  fourd  , comme 
celui  d’un  torrent  qui  fe  précipite  du  haut 
d’une  colline. 

Je  ne  me  trompois  point , car  m’étant 
avancé , je  vis  la  fource  d’un  grand  fleuve 
qui  couloit'  avec  impétuofité  dans  un  ef- 
pace  reflerré.  Auflitôt  une  voix  formidable 
me  cria  : téméraire  ^ qui  t\i  donné  Vau^ 
dace  de  venir  dans  ce  lieu  redoutable  ? Si 
tu  veux  éviter  la  mort  ^ plonge-toi  dans  le 
torrent  écumeux- 

Et  tout-à-coup  j’apperçus  un  géant  armé 
d’une  lourde  mafliie  , qu’il  levoit  fur  moi, 
& la  voix  répétoit  : plonge- toi  dans  le  tor-^ 
rent  écumeux.  A peine  y fus-je  plongé, 
que  je  fentis  que  tout  mon  corps  fe  durcif- 
foit  par  degrés  , & que  j’étois  devenu  de  fer 
des  pieds  à la  tête. 

Un  être  dont  la  grandeur  & la  majeflé 
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étaient  au-deffiis  de  l’humain,  vêtu  d’une 
robe  d azur  , couronné  d’amaraiithes , me 
dit  : tu  es  la  force  ^ cours  le  monde  ; tu 
CS  la  juftice perfonnifiée  y ugis  ; je  t’ai  doué 
de  ce  qu  il  te  falloit pour  en  exercer  les  fonc-^ 
fions  augujies. 

Mes  inufcles  d’acier  avoient  confervé 
leur  fouplede  5 mon  bras  d’airain  étoit  doué 
d’une  force  extraordinaire.  D’un  coup  je  ren- 
verfois  une  muraille;  ma  main  étoit  une 
catapulte  qui  lançoit  au  loin  des  traits  énor- 
mes ; j’ébranlois  des  mafles  nrodiaieufes , dv 
rien  ne  réfiftoit  à mon  impulfion  , qui  s’ac- 
croiiîbit  par  tout  effort  contraire, 

I L 

Quoique  de  fer  y je  fentis  battre  plus 
vivement  dans  ma  poitrine  les  moiivemens 
de  la  pitié  & de  la  commifération.  Mon 
cœur  étoit  encore  plus  échauffé  d’amour 
pour  mes  femblables  ; le  fentiment  de  l’équité 
y devint  plus  vif,  & ma  tête  m.e  parut  illu- 
minée d’un  noiwel  entendement. 

Je  marchois  dans  les  rues  ^ & voyant  un 
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homme  qui  en  frappoit  un  autre , je  le 
frappai  â mon  tour.  Tel  qui  ne  relevoît 
pas  fon  camarade  , tombé  par  accident , je 
le  couchok  par  terre  avec  inilante  correc- 
tion ; je  punilfois  l’injure  & la  violence , & 
j’allois  de  tous  côtés  redrelfant  Tordre  par- 
tout où  il  étoit  blefie. 

I I I. 

Tous  les  ufages  abfurdes , abufifs  ou 
cruels , je  les  attaquois  fans  miféricorde  , 
&:  mon  bras , quoique  de  fer , étoit  las 
le  foir  de  redreffer  cette  foule  d’abus 
antiques.  Le  prélat , Thomme  de  cour  , le 
valet  du  prince,  n’obtenoient  aucune  faveui: 
de  ma  rigide  équité.  Depuis  le  courtifan 
qui  efcamote  les  charges  & les  poftes  lu- 
cratifs, jufqu’à  Tefcroc  qui  vole  les  mou- 
choirs , tous  recevoient  en  face  une  femonce 
falutaire  , & quelquefois  un  gefte  exprexTif, 
fi.  le  cas  Texigeoit. 

I V. 

Le  fripon  ^ le  fourbe  & le  méchant  fe 
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detoiirnoient  de  mon  paffage  j mais  j’avoîs 
sur  fignalement , & dans  mon  heureufe 
vélocité , je  les  raififlois  pour  les  punir. 

Je  rencontrai  un  procureur  au  ventre 
hydropique,  chargé  d’un  fac  de  papier, 
dont  il  demandoit  mille  louis;  j’en  pris  un 
d’un  volume  égal , & je  le  fis  payer  à l’in- 
fatiable  fangfue  qui  ofa  murmurer , & que 
je  livrai  jufqu’au  folde  entier  â la  difcrétion 
de  fes  clercs  affamés. 

L’ufurier  eut  auffi  fa  part  de  ma  juftice 
difiributive.  Du  bout  du  doigt  j’effaçai  le 
billet  du  jeune  diflipateur , qui  avoit  promis 
de  payer  le  double  de  ce  qu’il  avoit  reçu  j 
& quand  je  rencontrois  dans  les  rues  un  de 
ces  fucculens  dîners  que  le  libertinage , la 
prodigalité  & l’hypocrifie  apprêtent,  je  me 
plaifois  a le  faire  porter  dans  des  greniers , où 
des  indigens  fans  pain , attendoient  pour 
manger , les  fecours  de  la  charité. 

V. 

Je  vis  un  homme  qui  avoit  trahi  la  pa- 
irie j je  le  hs  defcendre  de  fon  équipage 
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devant  fon  nombreux  domcflique , & je  le 
marcjiiai  au  front  * un  autre  qui  avoit  re-« 
culé  une  époque  heureufe  par  une  infou- 
dance  criminelle,  je  lui  gravai  trois  Ut^ 
très  fur  la  joue  gauche.  Le  poltron  rece- 
voit  un  coup  de  pied  au  derrière,  & le 
lâche , qui  avoit  confeillé  des  infamies  lu- 
cratives , voyoit  pendre  fes  deux  oreilles  fur 
fes  larges  épaules. 

J’ouvris  fubitement  les  prifons  * tout  af« 
falTin  étoit  mis  â mort  dans  un  inftant  in- 
divifible  j je  fuftigeois  rudement  le  voleur , 
& je  1 envoyois  au  travaux  publics  * le  ca- 
. lomniateur  étoit  puni  de  même. 

V I. 

Ma  métamorphofe  m’avoit  donné  de  la 
juftefle  dans  l’efprit , de  la  droiture  dans  le 
cœur,  & de  la  fermeté  dans  l’aine.  J’étois 
le  prompt  redreflèur  des  abus  les  plus  in- 
vétérés , & j’avois  conféquemment  beaucoup 
à faire  ; car  ma  juftice  étoit  tout-à-la~fois 
rémunérative , punitive  & civile. 

Mais  comme  c’étoit  fcuveat  la  loi  qui 
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faifoit  h péché  ^ j’efFaçai  tous  ces  vîeiï]^ 
édits  déjà  frappés  du  mépris  public  , & 
que  les  tribunaux  eux-mémes  n’ofoient 
réveiller  , de  peur  d’attirer  fur  eux  le  blâme 
univerfeL 

V I I. 

Jamais  lieutenant  de  police , je  l’aflure  ^ 

ne  fit  mieux  fon  devoir;  mon  bras  élafti- 

que  me  tenoit  lieu  de  foixante  commis  : je 

voyois  tout  par  moi-même  ; car  mes  jambes 

étoient  aufii  infatigables  que  mes  deux  bras , 

& je  cour  ois  depuis  le  falon  doré  jufqu’à 

la  taverne  obfcure.  Ici , j’arrachois  les  cartes 

de  la  main  forcenée  du  joueur  ; là , la  bouteille 

de  la  bouche  de  l’ivrogne  ; point  de  fen- 

tence  tardive  ^ le  châtiment  fuivoit  de  près 

le  délit  ; une  de  mes  chiquenaudes  valoir 

les  cent  coups  de  bâton  qu’on  applique 

à la  Chine  par  le  commandement  d’un 

/ 

mandarin. 

Mon  oreille  étoit  douée  d’une  exquife 
fenfibilité.  J’entendois  de  trois  lieues  de  dif- 
tance  quand  on  m’appelloit , & j’arrivois  plus 
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vite  que  la  maréchauflee  courant  au  galop. 
Mon  œil , qui  lançoit  l’éclair  , faifoit  pâlit 
îe  coupable.  Il  étoit  à moitié  puni  par  c« 
regard  atterrant. 

Quand  je  traverfois  les  rues  , je  diftin-«< 
guois  l’homme  oifif  qui  marchoit  pour  con*- 
fumer  le  tems  ^ & je  lui  impofois  une 
tâche. 

Quiconque  paflbit  étoit  obligé  de  me  re-^ 
garder  en  face , & de  me  dire  quel  étoit 
fon  emploi.  N’en  avoit-il  point,  il  étoit 
fuftigé  d’importance  (a). 

V I I L 

J’approchai  d’une  forterelîe  renfermant 
des  prifonniers  qui  n’étoient  ni  alTaffins  ^ 
ni  voleurs , ni  féditieux.  Je  vis  un  homme 


(a)  L’ame  du  parefleux  n’efî  pas  malheureufe»* 
ment  dans  une  inadion  abfolue  ; elle  fait  le  maî 
ou  des  miferes.  Il  faut  que  Famé  exerce  toujours , 
de  maniéré  ou  d’autre,  fes  facultés  ; & il  n’y  a 
pas  de  milieu  entre  le  bien  & le  mal  ; qui  ne 
s’occupe  pas  de  l’un  , fait  l’autre.  ! 

Tome  JIL  P 
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de  quarante  ans  , qui , livré  à fes  réflexions^ 
étoit  détenu  dans  une  oifiveté  profonde  y &c 
plus  infiipportable  que  tout  le  refte.  Je  lui 
demandai  quelle  en  étoit  la  raifon  ; c^efi pour 
avoir  remué  le  bout  de  la  langue  y me  dit-il; 
ce  qui  n’a  pas  fait  tomber  un  cheveu  de 
toutes  les  amples  perruques  qui  ont  décidé 
ma  captivité.  Un  autre  avoit  remué  trois 
doigts  de  la  main  , dont  un  étoit  un  peu 
noirci  d’encre  , ce  qui  n’avoit  pas  occafionné 
dans  tout  le  royaume  la  chute  d’une  tuile , 
& il  étoit  uardé  fous  trente  verrouils.  Je  les 

iD 

fis  ûfci'tir  tous  deux  de  leur  cachot , levant  les 
épaules  de  pitié  de  ce  que  l’orgueil  des  hom- 
mes en  place  , ofoit  attenter  à la  liberté  des 
citoyens  fur  des  prétextes  aufli  frivoles. 

I X. 

J’apperçus  le  palais  de  la  jullice  , j’y  atta- 
chai ces  vers  : 

La  jufhce  eil  des  rois  le  plus  noble  partage  ; 

File  efl  de  leur  grandeur  le  plus  ferme  foutien  ; 
Par  elle  ils  font  de  Dieu  la  véritable  image  , 

Fi  leurs  autres  vertus  fans  elle  ne  font  rien, 


. H'-v 
ty 

X. 

Etant  entré  dans  une  maifon  à colonnes  ^ 
je  vis  de  petites  roues  & des  hommes  en 
robe  & en  rabats  qui  les  environnoient.  Je 
demandai  ce  que  c’étoit  : c’eft  un  jeu  ^ me 
dit-on , qui  s’exécute  devant  ce  qu’il  y a de 
plus  grave. 

Auflitut  parurent  des  enflins  , aux  joues 
arrondies  , qui  avoient  des  gâteaux  & grand 
appétit.  Ils  alloient  les  manger , lorfqu’une 
voix  s’écria  : ne  niange^  point  vos  gâteaux  y 
mes  amis  ; donneTg-les  moi  ; car  pour  un 
gâteau  je  vous  en  rendrai  quinze;  pour 
deux  y deux  cens  Joixantc-dix  ; pour  trois  y 
cinq  mille  cinq  cens  ; pour  quatre  y foixante- 
quinge  niille  ; & pour  cinq  y un  million  de 
gâteaux. 

Les  enfans  ouvrirent  de  grand  yeux  , & 
répétant , un  million  de  gâteaux  ! combat- 
tirent & domptèrent  leur  appétit.  Cette 
magnifique  promeflfè  étoit  fi  fiatteufe , qu’ils 
entrevirent  dans  ce  jeu  la  perfpeâive  d’un 
goûter  fplendide  pour  le  jour  même  , pour 
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le  lendemain  & pour  tous  les  jours  de  Îeuî 
vie. 

Ils  facrifierent  donc  la  jouilTance  du  mo- 
ment , & s’étant  cottifés , ils  donnèrent  cent 
gâteaux.  Leur  regard  étoit  attentif  au  mou- 
vement des  roues , & brilloit  de  la  plus  vive 
efpérance.  Les  roues  tournèrent  fous  l’œil 
ilÎÊÊhi  &c  compofé  des  graves  magiftrats  ; 
& il  ne  revint  aux  pauvres  enfans , drefîes 
fur  la  pointe  de  leurs  pieds  pour  mieux  voir  ^ 
que  quatre  gâteaux  ; de  forte  que  l’impi- 
toyable égoïfme , m_oteur  de  ces  perfides 
roues , en  avoit  dévoré  arithmétiquement 
qiiatre-vingt-^fei^e. 

Comme  les  enfans  pleuroient,  la  voix 
magiftrale  pour  les  confoler  , dilbit  : joue’^ 
conftamment  cinq  ou  Jîx  cens  mille  fois  de 
fuite  y & vous  aurei  à coup  fur  des  chances 
heureufes  : ]oue'{  encore  y mes  petits  amis  y 
pour  ce  jeu  là  on  vous  le  permet. 

Effrayé  de  l’inégalité  de  ce  jeu  barbare 
& dangereux,  je  brifai  toutes  les  roues, 
afin  qu’il  ne  fût  plus  queftion  de  cette 
méchante  coutume , qui  enlevoit  aux 
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vres  enfans  déçus  par  refpérancc,  les  gâteaux 
qu’ils  auroient  mangé  avec  'un  fenfitif  appé- 
tit; ce  qui  les  auroit  fait  grandir  pour  le 
fervice  de  la  patrie.  Ils  refterent  raLougris , 
les  jambes  grêles  ; & les  qaatrc-vingt-fei^c 
gâteaux  payèrent  fur  des  tables , où  étoient 
aflîs  des  gens  qui  toiichoient  les  mets  d’une 
dent  fuperbe  & dédaigneufe , qui  ne  fen- 
toient  pas  le  befoin  de  la  faim , & qui  don- 
nèrent les  gâteaux  volés  à leurs  valets  & à 
leurs  chiens. 

X I. 

J’allai  à une  fameiife  féoiilture  où  o^if-’ 

A t) 

foîent  des  cadavres  royaux  ; je  dis  comme 
î’Egyptien  , fors , cadavre  impie  ^ que  tu  fois 
jugé  : il  fe  leva  tremblant.Les  peuples , les  af- 
fiftans  qui  le  reconnurent , crurent  qu’il  étoit 
refîiifcité  , & poufïerent  un  long  cri  de  dou- 
leur Je  dis  à ce  cadavre;  debout  ^ 

entends-tu  les  malédictions  que  tu  as  me-- 


(^  ) îl  s’agit  de  Louis  XL  Voyez  le  drame 
torique  j intitulé  3 la  mort  de  Louis  Xl\ 
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rltées  ? Tu  Jerois  enfermé  dans  les  fiiperbes 
pyramides  que  les  Egyptiens  ont  bâties  ; ta 
ferais  environné  d'*  obélif que  s & de  monumens 
chargés  de  trophées  y que  ta  mémoire  ferait 
la  meme.  Retombe  dans  la  mort  avec  Vop-^ 
probre  qui  doit  accompagner  ton  nom.  Ne 
donnerois-tu  pas  préfentement  toute  ta 
grandeur  pafee  y pour  une  feule  vertu  î 
Le  cadavre  poiifîà  un  long  gémiiTement  ^ 
& retomba  dans  la  mort  & l’opprobre 
ctcrnel. 


Je  devins  fiir-toiit  Fennemi  de  ces  bureaux 
multipliés  qui  gênent  & vexent  le  com- 
merce , fatiguent  le  voyageur  & lui  font 
m.audire  les  belles  routes  du  royaume. 

Je  chaflai , avec  une  volupté  rare  , avec 
un  contentement  moc|ueur5  avec  une  fatis- 
fadion  inexprimable  , ces  commis  griffon- 
riant  un  papier  ruineux.  Je  brifai  leur  canif 
plus  malfaifant  que  le  poignard  *,  je  deffé- 
chai  leur  déteftable  encrier , & il  ne  fut 
plus  jcjucuioü  de  ces  feribes  défeouvrés 


iv.^y  > ^f'-' ' ' - 
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^ voraces  , omnes  JeJentes  in  telonio. 

Pour  fi  gne  de  triomphe , je  donnai  à 
manger  à quarante  payfans , fur  le  même 
tapis  verd  oii  l’on  avoit  médité  ces  fyfiêmes 
infidieux  , fi  féconds  en  rapines. 

Tel  malheureux  qui  pour  une  poignée 
de  fel  y ou  pour  une  livre  de  tabac  , avoit 
été  traité  comme  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  la  fociété , eut  du  fel  & du  tabac , 
& le  monarque  en  fut  plus  riche. 

Les  tribunaux  qui  avoient  rendu  ces 
étranges  fentences  n’exifierent  plus.  Je  fis 
fi  bien , qif  il  y eut  plus  d’argent  dans  le 
coffre  royal , & que  perfonne  n’alla  aux  ga- 
lères pour  avoir  éternué  y ou  pour  avoir  falé 
fon  pot. 

XIII. 

J’en  vouloîs  à d’autres  commis  qui  font 
les  importans,  & dont  le  mince  favoir  fe 
pavane  dans  une  foule  d’opérations  équi- 
voques. 

Ils  avoient  tous  le  defpotifne  dans  la 
tête  & dans  le  cœur.  Abfolus  dans  leuvs. 


; . 
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futiles  idées , ils  fe  faifoient  vin  plaifir  maliïi 
d’appéfantir  fur  tout  mérite , la  maffiie  du 
pouvoir  dont  ils  difpofoient  quelquefois  pen- 
dant quelques  inftans.  Ils  auroient  voulu 
qu’on  les  crût  dépofitaires  de  toutes  les  lu- 
mières politiques  ; & ils  s’énorgueilliffoient 
puérilement,  lorfqu’avec  des  moyens  énor- 
mes , ils  avoient  opéré  de  très-petites  chofes. 
Jaloux  de  tout  ce  qui  n’émanoit  pas  de 
leur  minerve  y il  ne  tenoit  pas  à eux  qu’on 
ne  crût  leurs  travaux  le  dernier  eiîbrt  d’une 
fcience  profonde  & myftérieufe  \ & leur 
ignorance  des  vrais  principes  étoit  voilée 
fous  un  amas  de  mots  dont  ils  fe  payoient 
eux  - memes  pour  comble  de  ridicule  & 
d’ineptie. 

X î V. 

Comme  je  déteftois  ces  frivolités  , ce  luxe 
înfolent  de  quelques  particuliers , dont  le  fu- 
perflu  foudoyoit , du  néceffaire  de  tant  d’in- 
fortunés, cette  troupe  d’artiftes  inutiles  à 
toute  la  terre  ; je  mis  en  fuite  ces  petits 
mrciiitecles^  ces  peintres,  ces  décorateurs, 
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Zcc.  qui  avoient  mis  à la  mode  ces  cages 
vernifTées  , ces  boudoirs  orduriers , ces  ro- 
tondes , tous  ces  colifichets  enfin , • d’un 
agrément  futile  & véritablement  faits  pour 
fcandalifer  les  regards  de  tout  homme 
fenféî 

X V. 

A la  vue  de  ces  fondemens  jettés  de 
toutes  parts  & en  tous  genres , qui  attendent 
& attendront  long^-tems  la  derniere  main 
de  l’archîtede  , je  vis  que  la  patience  étoit 
la  vertu  la  plus  rare  & fur-tout  chez  les 
François.  La  fcience  des  grands  hommes  a 
toujours  été  d’eftimer  l’exécution  des  defiins 
d’après  leur  grandeur  , & leur  grandeur 
d’après  le  tems. 

Je  rappellai  les  hommes  en  place  à ces 
principes  ; car  les  projets  n’ont  plus  ni 
profondeur , ni  maturité  quand  on  veut  tout 
précipiter  , & qu’on  ne  fçait  rien  donner 
au  tems. 

Et  je  gravai  fur  un  marbre  5 çii  que  ta 

fois  ^ ne  çQirmiençes  rkn  qii'ayso  la  certitude. 
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de  pouvoir  le  finir  ; fois  jaloux  de  finir 
^ plutôt  que  d’entreprendre. 

X V 1. 

La  moindre  reforme  occafionnoit  de  la 
part  des  intérefTés  les  clameurs  les  pkis 
fortes  : l’im  fiibjugué  par  fa  parelTe  ne 
vouloit  pas  examiner  la  queftion.  Il  auroît 
fallu  fe  mettre  au  fait,  c’eft  ce  qu’il  ne  vouloit 
poitit  J I autre  avoit  entendu  dire  à fon  aïeul 
que  toutes  les  nouveautés  étoient  dange- 
reuîes  : celuî«cl  examinoit  tout  avec  le 
télefeope  de  l’intérét  perfonneî  (e).  Alors 
Fignorance  , la  méchanceté , l’envie  , l’avarice 
prodiguoient  à tout  propos  , les  titres  de 
projets  idéals  y chiinériques  y & les  termes 
de  novateurs  y de  vijîonn aires  n’étoient 
pas  épargnés. 

Mais  jnon  Iras  d^airain  remédioit  à 


(c  ) Celui-là  fait  une  aélion  vertueufe  qui  fait 
un  effort  fur  foi  même  pour  combattre  une  adion 
qui  feroit  funefle  à autrui , & qui  renonce  à un 
intérêt  perfonnel  j pour  l’intérêt  de  fon  voifin* 


-*■■■  ' ■'■sV-  - ■,'Sî^ 


\ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  2 3 f 

tout.  Je  cliafiois  de  fa  place  l’homme  apa- 
thique y iu dolent  , qui  ne  voyoit  que  les 
revenus  de  fon  porte  , qui  ne  trembloit 
que  de  les  perdre  j fon  inaélion  plus  long- 
temps prolongée  aiiroit  augmenté  le  ferment 
corrupteur  , & tout  fe  feroit  trouvé  vicié 
quand  fa  retraite  tardive  auroit  découvert 
les  plaies  introduites  par  fa  négligente 
timidité. 

X V I L 

En  allant  au  fpeétacle , je  vis  des  burtes 
en  marbre  qui  ne  me  parurent  pas  devoir 
figurer  parmi  les  grands  hommes  dont  la 
nation  fe  glorifie  * un  Re gnard  y peintre  des 
filoiix  J un  Piron  qui  n’a  fait  qu’une  piece , 
un  Qiiinault  fade  , un  CréLillon  fanglant , 
me  parurent  trop  indignes  de  cet  hon- 
neur. Je  les  fis  porter  dans  un  falon  parti- 
culier. Je  feus  pétrir  le  tête  de  Jean  Racine 
de  maniéré  que,  de  profil,  on  appercevoit 
dirtinclement  la  phyfionomie  d’Euripide. 

Je  coupai  la  main  droite  à une  autre 
figure  artifç  fous  le  veftibule  ^ parce  que 
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cette  main  avoit  tracé  des  turpitudes  , & 
une  foule  de  p^ges  irreligieufes  ^ deftriiéfives 
de  toute  morale.  Lorfqu’un  génie  fupérieur 
eft  vicieux , quel  fléau  ! 

X V I I L 

Un  homme  ayant  dit  que  les  créanciers 
de  l’état  n’avoient  point  d’autre  débiteur 
que  /e  Roi  ^ & d’autre  garant  que  fa  volonté^ 
je  lui  donnai  un  foufflet  & je  m’écriai  : un 
contrat  fait  au  profit  de  l’état  & fondé  fur 
la  foi  publique  , doit  être  national  & tenir 
à l’état  qu’il  a alimenté , comme  les  entrailles 
tiennent  au  corps  humain.  Qui  me  contre- 
dira lâ-defTus  fentira  la  force  de  mon  bras. 

X I X. 

Je  diftribuai  en  très-grand  nombre  les 
quatrains  fuivans  ; je  les  mis  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  * je  les  donnai  aux 
paffans  avec  la  même  profufion  que  certains 
charlatans  prodiguent  leur  annonces  men- 
fon^eres  & intéreffées. 
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Uhomme  a , de  s’entr’aider , reçu  la  loi  fiiprôme. 
Qui  veut  vivre  pour  foi , doit  vivre  pour  autrui# 
L’ingrat  peut  oublier  ce  qu’on  a fait  pour  lui  ; 
Mais  le  prix  du  bienfait , eft  dans  le  bienfait  même 

Contre  la  confcience  il  iVeR  point  de  refuge  : 
Elle  parle  en  nos  cœurs  , rien  n’étouffe  fa  voix  ^ 
Et  de  nos  adions  elle  efl , tout-à-Ia-fois  , 

La  loi,  l’accufateur  , le  témoin  & le  juge. 

Nous  tenons  tout  de  Dieu , jufqu’à  la  vertu  même.’ 
Que  ne  devons-nous  pas  à cet  être  fuprôme  {d)^ 
Qui  , par  l’amour  du  bien  & de  la  vérité , 
Daigne  affocier  l’homme  à fa  divinité  ? 


(d)  Je  fens  qu’il  y a un  Dieu,  & je  ne  feus 
pas  qu’il  n’y  en  ait  point.  Je  conclus  que  Dieu 
exide,  parce  que  cette  conclufion  ed  dans  ma 
nature.  Je  m’en  tiens  de  cœur  & d’efprit  à la 
dodrine  de  Socrate  qui  a dit  : que  Dieu  efl 
unique  & Jimple  de  fa  nature , né  de  foDmémc  , 
feul  véritablement  bon  & non  mêlé  avec  aucun 
matière  y ni  conjoint  à rien  de  paffible, 

L’Etre  infini  qui  a précédé  les  tems,  qui  exide 
par  lui-même , ne  peut  fortir  de  fa  fublime 
grandeur  pour  fe  laiffer  embradër  par  notre 
penfée.  Notre  penfés  ne  peut  connoître  ce  qui 
€d  au-cleffus  d’elle  â Sc  nous  ne  pouvons  entrevoir 
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Non  , l’homme  ne  meurt  point  ; c’eft  une  efteiir 
grofliere , 

C’eli  un  blafphême  affreux  de  le  croire  mortel; 
Puifqu’un  jour , affranchi  de  fa  vile  pouffiere  , 
Cet  hôte  inattendu  doit  pofféder  le  ciel. 

Dieu  que  fous  les  traits  de  l’intelligence  & de 
la  fageff'e  , empreints  fur  les  globes  & fur  l’atème. 

Froid  matérialiffe  , qui  calomnies  l’homme , le 
vois~tu  fe  complaire  dans  fon  état  d’abjeéhon  & 
de  mifere  , embraffer  une  volontaire  ignorance  ? 
Vois  , au  contraire  , cette  immenfité  de  defirs  qui 
fermentent  dans  fon  fein  ; vois  les  traits  de  gran- 
deur ffir  ce  front  qu’environne  l’infortune  ; vois 
l’élévation  de  fa  penfée  à côté  de  la  foibleffe  de 
fon  bras. 

Et  ce  qui  atteffe  fa  fublime  origine,  c’eff 
qu’il  adore  , c’eff  qu’il  fe  profferne  devant  la 
vertu  , tandis  que  fa  volonté  pour  le  bien  fe 
déprave  à l’appas  d’une  foible  fenfation. 

L’homme  qui  dans  le  filence  des  nuits  contem- 
ple tous  ces  mondes  roulans  , la  foule  de  ces 
affres  femés  dans  l’étendue , la  bafe  , la  grandeur  , 
l’immenfité  de  ce  merveilleux  édifice , toutes  ces 
étoiles  brillantes , liées  à fon  humble  rétine  ; 
peut-il  s’empêcher  de  remonter  jufqu’à  la  main 
qui  a fabriqué  & qui  foutient  ce  dôme  magni- 
fique? 
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Te  crois-tu  feul , pour  être  folitaire? 

Non,  Dieu  te  iuit , t’entend  , te  regarde  en  tous 
lieux. 

Crains  qu’en  ton  cœur  quelque  honteux  myfîere 
N infulte  à fa  préfence  , & ne  bleffe  fes  yeux. 

Ce  n’eft  pas  à nous  feuls  qu’appartient  notre  vie  ; 
De  ces  momens  h courte  que  le  ciel  nous  départ  ^ 
A la  fainte  amitié  nous  devons  une  part , 

Et  le  relie  eü  à la  patrie. 


De  nos  biens  , de  nos  maux  , l’incertaine  mefure 
EU  dans  l’opinion  plus  que  dans  la  nature. 


L’ame  ne  fent  - elle  pas  le  fouffle  de  la 
divinité  répandu  dans  le  monde  animé  ? Une 
feuille  d’arbre  eü  le  féjour  d’une  république  d 
petits  êtres  qui  goûtent  les  plaifirs  de  la  vie  & 
de  la  réprodudion.  Et  cette  profufion  dexihence 
accordée  à cette  multitude  infinie  d’infecles  , n’ed 
qu’une  eifLifion  de  cette  bonté  inaltérable  , qui 
forme  le  plaifir  , & qui  le  verfe  dans  le  cœur  du 
ver  de  terre , comme  dans  le  cœur  de  l’homme. 

Voyez  Earticle  de  Dieu  dans  mon  ouvrage  in- 
titulé -•  mon  Bonnet  de  nuit,  tome  4,  édition 
de  Laufanne. 
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Quel  efî  le  plus  beau  teint  ?....  Celui  de  la  pudeur  5 
Qui  grave  fur  le  front  l’innocence  du  cœur. 

Franc  d’ambition  & d’envie  , 

Pauvre  mortel  ! paffe  une  vie 
Que  la  mort  talonne  de  près. 

Peu  de  chofe  fuffit'au  fage  ; 

Et  pour  faire  un  petit  voyage  , 

Il  ne  faut  pas  de  grands  apprêts. 

On  eü.  roi  quand  on  fe  maîtrife , 

Quand  011  fe  foumet  fes  paffions  ^ 

Quand  des  folles  ambitions 
On  ne  fe  fent  point  famé  éprife  , 

Et  quand  d’un  vain  peuple  on  méprife 
Les  vaines  acclamations, 

X X. 

Plus  les  fens  reçoivent  de  délices , moîng 
l’ame  a d’idées.  Ces  plaifirs  vifs  &:  fréqiiens 
enlevent  à la  raifon  les  perceptions  fines  & 
profondes  ; il  faut  a Thomme  une  vie  frugale 
pour  que  fon  entendement  demeure  fain. 
Celui  qui  mange  trop  délicatement  ne  peut 
plus  manger  au  bout  de  quelques  années. 

Si 


quatre  cent  quarante.  i 

Si  la  volupté  vous  domine,  bientôt  vous 
ferez  fon  efclave  , & vous  ne  ferez  plus 
que  vous  ennuyer ....  VoiU  ce  que  je  dis 
a un  prince  qui  ne  me  comprit  point  * j’en 
fus  fâche  J car  il  étoit  aimable* 

XXL 

tJn  autre  prince  m’avoua  qu’au  milieu 
des  délices  des  fens  , il  avoit  rencontré  des 
vuides  afîfeux.  Je  lui  confeillai  de  fe  mettre  à 
faire  du  bien  tout  à l’entour  de  fes  domaines. 
II  y étoit  difpofé  , mais  hélas  ! il  n’y  avoit 
plus  afiez  d’étoffe  pour  qu’il  fût  vérita- 
blement lenfible  , pour  qu’il  pût  pleurer , 
pour  qu  il  goûtât  cette  joie  vive  & douce' 
qui  fuit  & récompenfe  une  belle  aclion  , pouf 
qu’il  fentît  enfin  cette  ivreffe  qui  accompagné 
l’état  d’un  fentiment  fublime. 

Quand  c’efi:  la  réflexion  & non  le  fenti- 
ment qui  dit  a certains  princes  qu’il  v a des 
malheureux  ,•  alors  leurs  vertus  font  en 
pure  perte  , & ils  n’éprouvent  pas  que  le 
plaifir  de  la  générofité  & de  la  bienfaifance 
a quelque  chofe  de  divin  ■ ce  qui  ne  peut 
2 Oins  Illg  Q 
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être  bien  fend  que  par  des  âmes  exetcees 
à la  bienfaifance  ^ & pour  qui  la  bonté  de 
Vaine  n’eil  pas  un  mot  vuide  de  fens. 

Un  poëte  fait  dire  à un  prince  ces  deux 

beaux  vers  : 

Les  pîaiürs  , les  grandeurs  n’ont  pu  remplir  mes 
vœux  ; 

Un  inllant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux, 

X X I L 

Je  vis  un  phénomène  bien  étonnant,  c’étoit 
un  miniftre  de  la  guerre  tout  occupé  de 
faire  la  paix.  Il  ne  manqiioit  plus  que  de  voir 
un  contrôleur  des  finances  renoncer  enfin 
aux  emprunts  , qui  ruinent  nieces  & neveux» 
Mon  pouvoir  ne  s’étendoit  pas  jufques- 
là  * les  hommes  abufent  tant  qu  ils  ont  de 

xa  J 

la  marge» . . • • 

X X I I i. 

Toutes  les  loix  furent  énoncées  en  termes 
clairs  & précis.  U faut  que  la  loi  foit 
courte  , dit  Seneque , afin  que  les  ignorans 
en  faififient  plus  facilement  Vefiprit, 
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XXIV. 

En  voyant  cette  foule  de  demoifeiles  nu- 
biles qui  peupient  les  fociétés , qu’on  ren- 
contre par-tout  filencieufes  & froides  en  pré- 
fence^de  leur  mere  • ce  régiment  oint  me 
déplut  j & la  gène  & la  contrainte  qu’il 
éprouvoiî  palTerent  dans  mon  ame. 

Rien  ne  me  parut  plus  ridicule  que  ces 
grandes  demoilelles  attachées  aux  jupons  d© 
leiii  mere  , & qui  vont  tournant  avec  elle. 
Ces  momies  blanches  portoient  fur  leur  vi— 
fage  l’empreinte  de  la  diffimulation.  Cet 
efclavage  fans  fin  , impofé  à des  filles  nu- 
biles , fi  fréquemment  vidimes  de  leur  com- 
plexion  , me  parut  injufle  & contraire  aux 
loix  & aux  avantages  de  la  fociété.  Qui- 
conc|uc  croit  pouvoir  ctudicr  le  caraéicrc  de 
la  maîtreffe  fous  les  yeux  d’une  mere,  fe 
trompe  abfolument.  Les  demoifeiles  n’olcnt 
rien  , tandis  (jue  leurs  meres  le  permettent 
tout.  Quoi  de  plus  propre  à faire  naître 
la  fauHete  6^  la  tres-dan^^ereufe  idée  de 
regai  der  le  luariage  cjiie  comme  une 

O i 

X.  ^ 
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perte  ouverte  à la  liberté  licencteiife . 

Je  pris  fous  ma  proteâion  ces  aimables 
créatures  à qui  on  refufoit  l’iilage  du  fenti- 
ment , dans  l’âge  où  le  fentiment  fe  déve- 
loppe , où  il  eft  le  plus  adif  & le  plus  fé- 

cond  en  vertus. 

J’enlevai  à ces  meres  jaloufes  & aîtieres  ^ 
ces  efclaves  fenfibles  dont  elles  fe  pavanoient, 
& fur  lefqiielles  elles  exerçoieht  leurs  in- 
nombrables caprices.  Je  voulus  que  ces  m- 
téreffantes  créatures  ceflaflent  d’étre  inutiles 
à elles-mêmes  & aux  autres.  Je  portai  une  loi 
qui  licencia  toutes  les  filles  à l’âge  A^vingt-un 
ens,^  qui  à cette  époque  (où  il  n’y  a plus 
d’enfances  ) , les  rendit  indépendantes  & abfo- 
lument  maîtreflès  de  leur  perfonne  ; car  la  na- 
ture a donné  aux  femmes  , dans  un  court  ef- 
pace  , tant  de  fouffrances  , que  le  plaifir  leur 
appartient  dans  leur  jeune  âge  , qui  s’écoule  , 
îiélas  ! fi  rapidement  pour  elles , & comme 
l’a  dit  un  philofophe  , elles  font  en  quelque 
forte  forcées  à fe  prejfer  de  y ivre  ,•  parce  que 
bientôt  la  douleur  , la  perte  de  leurs  charmes , 
la  folitude  qui  en  eft  une  fqite  ^ vont  confur 
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hier  une  vie  qu’il  a plu  à la  nature  cl’abré- 
^er.  Cette  ricrueur  du  fort  ne  fauroit  être 

O D 

corrigée , qu’en  leur  laifTant  du  moins  les 
beaux  jours  marqués  pour  leurs  jouiffances  , 
îours  pafTagers  , & qu’il  feroit  inhumairi 
d’immoler  à des  conventions  arbitraires  , lorf- 
que  leur  fenfibilité  eft  dans  toute  fa  fleur  , & 
répand  fes  parfums  autour  d’elles  {e). 


{e)  Le  rôle  de  file , au  milieu  des  mœurs  & 
des  inflitutions  modernes  , efl  le  plus  cruel 
rôle  du  monde.  Qu’une  jeune  perfonne  foit  mé- 
lancolique , elle  efl  tourmentée,  dit-on,  du 
deftr  & du  befoin  d’avoir  un  amant.  Ef-elle  gaie 
folâtre  , cet  enjouement  touche  à peu  de  referve  ^ 
elle  lie  peut  ni  rire , ni  foupirer.  On  veut 
qu’elle  foit  file  & qu’elle  ne  le  foit -pas. 

Le  fentiment  qui  part  d’un  cœur  neuf,  vaut 
mieux  que  le  fentiment  qui  diffumile;  ces  * 
jeunes  files  , qui  ne  peuvent  jamais  dire  un  mot 
de  ce  qu’elles  fentent  fi  bien , font  plus  près  de 
leur  chute  , que  celles  qui  font  les  aveux  naïfs 
du  plaifir  qu’elles  ont  à voir  leur  amant. 

Ces  innombrables  demoifelles  qui  couvrent  la 
France  entière  , & qui  ne  peuvent  fe  marier  , 
ni  vivre  dans  le  célibat , qui , à vingt-cinq  ans  ^ 

Q 3 
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Les  filles  de  vingt  ans  n’ont  point  no- 
tre ambition  , nos  affaires , nos  fpëculations  ^ 
nos  voyages  & nos  fatigues.  Il  faut  donc 
les  laiffer  libres  dans  le  fentiment  qui  les 
occupe.  Leur  imagination  efl:  plus  vive  & 
moins  diftraite  que  la  nôtre  ; elle  fe  con- 
centre par  conlëquent  fur  un  feul  & unique 
objet.  Le  lit  conjugal  eft  prefque  le  feul 

>>  M III  !■  1.1»  ..1..  . _|  II. 

liabitent  & furchargent  encore  la  maifon  pater- 
nelle , comme  fi  elles  n’avoient  que  dix  ans  , 
fjrme  un  fpedacle  tout-à-la~fois  attridant  & 
rifible.  Que  font  ces  grandes  filles  auprès  de  leur 
mere  , lorfqifelles  pourroient  elles-mêmes  être 
meres  de  famille  ? Quelle  figure  font-elles  devant 
jeiir  pere?  Il  fent  tout  auffi  bien  qu’elles  , com- 
j?ien  elles  font  déplacées.  Tout  m.oralide  fent 
a nécefuté  d’une  loi  ou  d’une  coutume  propre  à 
Iréformer  nos  inflitutions  civiles^  qui,  follement 
amalgamées  avec  des  idées  réligieufes  & rétrécies , 
rendent  la  moitié  des  femmes  invinciblement 
mallieureufes.  Il  y auroit  donc  un  livre  neuf, 
piquant,  curieux  & pbilofophique  à faire,  in- 
titulé : des  Demoifelles,  Je  le  ferai  peut-être  un 
jour  ; en  attendant,  qu’on  ne  me  vole  point  mon 
titre, 
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fendroit  où  l’honnéte.  femme  jouifîc  fins 
dano:ers  & fans  remords  ; c’efl:  là  fon  cm- 
pire  & fon  trône , d’où  elle  ne  defcend 
qu’avec  regret.  Ne  l’en  blâmons  point  ; elle 
acheté  afïèz  cher  le  plaifir  , quand  elle  rem- 
plit fes  devoirs.  Toutes  les  grandes  demoi- 
felles , auxquelles  on  avoit  enlevé  impi- 
toyablement leur  jeunefTe  , c’efl:  - à - dire  , 
leur  vie,  qui  fe  deflechoient  lentement  , & 
mouroient  de  chagrin  & d’ennui , grâces  à 
moi  , eurent  la  liberté  d’aimer  à leur  g-ré , 
& de  transformer  , d’après  leur  choix , un 

amant  en  époux.  Le  bonheur  fut  à leur 
« 

portée , tandis  que  l’infouciance  de  la  jeu- 
nelïe  le  leu/^ permettoit.  L’on  ne  vit  plus 
ces  intéreflantes  créatures  perdre  leurs  plus 
beaux  jours , en  étalant  dans  la  fociété  les 
petites  & puériles  idées  qui  naiflent  d’un 
efclavage  abfolu  ; car  il  détruit  à là  longue 
îe  fentiment  & même  les  vertus. 

X X V. 

Le  plaifir  entre  dans  l’eflence  de  l’homme 
& dans  l’ordre  de  runivers.  Le  plailir  efl 
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l’aimant  de  notre  nature , l’ame  de  nos 
adîons.  Tous  les  animaux  le  cherchent  & 
s’y  livrent.  Le  goût  du  plaihr  réglé  fert 
1 intérêt  de  la  fociété  , au  lieu  d’y  nuire. 

Je  vciilus  que  le  peuple  eut  des  fêtes  y 
des  jeux.  Deferife  de  troubler  fes  récréations^ 
& j’aimai  mieux  alors  le  voir  un  peu  turbu- 
lent, que  dans  la  morofité  delà  contrainte. 

Je  fis  fervir  la  mufique  à fes  divertifie-* 
mens.  La  mufique  efl:  un  cinquième  élém^ent 
pour  pliifieurs  âmes  feniibles  ; elle  donne 
des  lenfirioiis  à ceux  qui  n’en  ont  point. 

La  danfe  ne  fut  pas  oubliée.  L’indolençe 
d’un  mufcie  l’obluere  , & il  eft  puni  de  fon 
inaclion  en  perdant  la  folidité  & le  jeu 
dont  l’a  voit  doué  la  nature.  Tous  les  muf« 
des  du  peuple  allèrent  bien  , très-bien  * & 
ce  tableau  animé  formoit , fous  mes  rep-ards  « 
plus  intérefiant  de  tous  les  fpedacles. 

X X V L 


Beaucoup  de  chofes  relatives  an  bien  pu- 
blic font  ordinairement  négligées  , parce 
gu’on  les  pofTede  en  commun.  Communitcr 
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negligitur  quod  comrnunitcr  pojfidetur  : & 
le  proverbe  dit  : 

Uâne  de  la  communauté  , 

JîÜ  toujours  le  plus  uial  bâté. 

Je  nommai  un  infpeâeur  qui  me  donnoît 
avis  de  toutes  les  dégradations  qui  pour- 
voient occafionner  une  incommodité  pu- 
blique \ car  la  police  n’eft  faite  que  pour 
aller  au-devant  de  tous  les  dançrers. 

O 

XXVII. 

Perfuadé  que  la  nature  a dans  fes  ma- 
gafins  des  tréfors  d’un  très-grand  prix , 
qu’elle  nous  réferve  au  moment  que  nous 
y penferons  le  moins , que  plufieurs  font 
fous  nos  yeux , & que  nous  ne  les  voyons  pas , 
que  les  importantes  découvertes  ont  été  le 
fruit  du  liafard  , plutôt  que  de  l’expérience  5 
je  récompenfai  tous  ceux  qui  interrogeoient 
la  nature , & la  moindre  expérience  bien 
faite  , ou  bien  fuivie  , l’emporta  fur  des  vq- 
lûmes  fyftématiques. 
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Qui  pourra  expliquer  la  formation  cfe 
ia  fubflaoce  du  cerveau  qui , molle  & duc» 
tile  , conferve  dans  fes  plis , & avec  le  plus 
gland  orare , les  images  de  tout  ce  que 
nous  avons  VU , entendu,  appris  dès  notre 
plus  tendre  enfance.  Idées,  réflexions  , fen- 
timens  , tout  eft  net  & diflinc^  La  repré- 
fentation  d un  objet  vient  après  foixante 
années,  nous  frapper  auflî  vivement  que. 
s il  etoiî  encore  prefent.  Les  idées  que 
nous  voulons  chaffer , font  celles  qui  re- 
viennent avec  des  couleurs  plus  vives  * qu’y 
a-t-il  de  plus  étonnant  que  la  frruèiure  de 
cct  organe  , fiege  de  la  penfée  ? 

Je  fis  ces,  réflexions  en  voyant  un  ana'- 
toniifte  diiTéquer  un  cerveau;  je  les  fis 
pour  lui , car  il  cherchoit  une  'fibrille , & 
il  s’impatientoit  de  ne  la  pas  trouver. 

Chaque  fens  de  l’homme  offre  un  tiffu 
de  miracles,  & quand  on  fonge  â l’enchaî» 
nement  incompréhenfible  qui  les  lie , il  n’y 
a plus  de  langue  pour  célébrer. 
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XXIX. 

Qu’un  prince  doit  faire  pitié  lorfqu’il 
fe  regarde  férieufement  comme  pétri  d’un 
alitre  limon  que  le  refte  des  hommes  ! Un 
orgueilleux  de  cette  efpece  , eft  un  ignorant 
qui  ne  peut  jamais  être  vraiment  bon.  Il 
n’eft  gueres  d’ames  généreufes  que  celles 
qui  font  fenfibles , c’eft-à-dire , qui  ont 
médité  fur  le  néant  des  grandeurs  & fur  la 
réalité  des  vertus  ; c’efl;  la  pratique  des  ac- 
tions nobles  qui  nous  apprend  à fentir  & à 
penfer. 

L’intelligence  épure  le  cœur , le  forme , 
l’affujettit  à la  vérité , & feule ve  à l’arro- 
gance, qui  n’eff  qu’une  ufurpation  faite  par 
une  imagination  dépravée  fur  le  bon  fens 
naturel.  Héraclite  fa  fi  bien  dit  : 

L’efimae  de  foi-mêiUxe  eh  une  épüepfie. 

Je  coulai  ce  petit  chapitre  dans  une  cer- 
taine poche  , fouhaitant  fort  qu’il  fît  fon 
effet. 

XXX. 

Plus  on  bâtit  de  temples  dans  une  religion  j, 
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plus  elle  eft  près  de  fa  chute.  I!  ne  faut 
qu’un  temple  dans  une  ville  , afin  qifi! 
conferve  cette  pompe  myftërîeufe  qui  en 
împofc  a 1 imagination.  Ces  dëpenfès  énormes 
poiîi  des  édifices  facrës  me  parurent  faf- 
tueufes  & onëreufes  au  peuple  qui  ordi- 
nairement en  faifoit  les  frais  ; *auffi  les 
temples , au  bout  d un  demi  fiecle  , n’ëtoient 
pas  encore  achevés.  Il  y eut  moins  de 
temples  , ils  furent  plus  fimples^  & la  ferveur 
rëligieufe  s’en  au^jmenta. 

Donner  aux  hommes  !e  frein  de  Is  religion  ^ 
c’eft  déjà  une  admirable  inflitmion.  Mais 
approprier  le  dogme  & le  culte  à la  reforme 
des  vices  particuliers  d’une  nation , ce  feroit 
là  le  chef-d’œuvre  du  légiflateur  religieux. 

Le  culte  intérieur  elî:  l’hommage  que  toute 
créature  doit  rendre  à l’étre  fupréme.  C’eft 
le  culte  par  excellence  & digne  d’étre  ofFeit 
à celui  qui  eft  efprit  & vérité  ; mais  comme 
l’homme  n’eft  pas  ifolé  , il  doit  publier  fa 
reconnoiflance  publiquement. 

L’intérét  du  genre  humain  exige  qu’im 
Dieu  foit  reconnu  & adoré. 
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XXXI. 

Un  plaifant  clifoit  devant  tnoi  qu’il  fouhai- 
toit  fort  que  les  contrôleurs-gcnéraux  des 
finances  refTemblaflent  aux  bibliothécaires 
du  Roi  , parce  que  ceux-ci  , gardiens  ci’iin 
grand  tréfor  , prenoient  bien  garde  de  ne 
point  en  faire  leur  profit  particulier  ; ce  qui 
n’arrivoit  pas  .à  ceux  qui  manioient  les  fi- 
nances de  fa  Majefté.  Je  ne  pus  ni’empécher 
de  rire  , & je  fis  un  don  léger  à ce  plaifant , 
car  les  bons  mots  ont  leur  prix. 

XXXII. 

Je  fis  rétablir  dans  une  place  publique  la 
ftatue  que  Lycurgue  avoit  dreffée  au  Rire, 
Quoi  de  plus  innocent  que  le  rire  ingénu  de 
l’homme  de  bien  ? 

La  fonâion  de  Momus  étoit  d’épier  les 
aftions  des  dieux  & d’en  blâmer  les  abfurdes. 
Comment  ne  pas  fe  divertir  de  ce  que  l’on 
voit  ? Le  dieu  porte-marotte  faifoit  fonner 
tous  fes  grelots , & il  fut  licite  à chacun  de 
rire  tout  à fon  aife. 


y 
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Oui  , I on  dit  plus  de  choies  excellentes 
& rares  fur  une  affaire  politique  qui  eft 
cachée , que  n’en  imaginent  ceux  qui  en 
fa  vent  le  lecret. 

Pour  l’honneur  des  aftions  les  plus  confidé- 
râbles  ( dit  quelqu’un  ) il  eft  important  que  les 
caufes  en  demeurent  foigneufement  cachées. 

X X X 1 1 L 

C eft  au  moyen  de  l’imprimerie  que  le 
genie  parlera  a la  poftérité  jufqu’à  la  lin 
du  monde.  Qui  ctes-vous  donc  , ennemis 
de  1 imprimerie  ? Vous  la  craignez  ! vous 
ferez  mis  à jour  par  elle  j elle  ira  fouiller 
la  vente  jufqu’au  fond  de  vos  entrailles,  ~ 
Liguez-vous , médians  & impofteurs , liguez- 
vous  des  quatre  coins  de  l’univers  ; l’impri- 
merie vous  brave  * fon  anéantiftement  eft 
hors  de  votre  pouvoir. 

Vous  ne  voyez  pas  le  reftbrt  prodigieux 
de  l’efprit  humain  , fa  puiffance  fûre , 
quc'ique  lente  , fa  tendance  perpétuelle  à 
ramaffer  de  tomes  parts  les  matériaux 
phofphoriques  de  la  vérité  * il  faudra  peut- 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  2^? 

être  encore  ëpuifer  quelques  fieclcs , mais 
enfin  la  maturité  des  idées  vous  détruira , 
vous  , miférables  adverfaircs  de  la  raifon 
humaine  , & Tédifice  de  la  philolophie 
repofera  fur  une  bafe  inébranlable  , tandis 
que  vos  noms  feront  livrés  â l’opprobre. 
Voilà  ce  que  je  me  permis  de  dire  à des 
hommes  qui  , pour  un  méprifable  calcul 
d’intérêt  perfonnel  , retarcloient  tous  les 
gi’ands  coups  de  pinceau  & empéchoient 
l’obfervateur  philofopîie  de  s’élever  à la 
füblime  fonction  d’homme  d^état  & de 
légiflateur  , comme  fi  en  l’oppofiint  fans 
ceffe  à l’aélivité  falutaire  de  la  philofophie , 
on  n’ütoit  pas  au  fiecle  fon  énergie , à 
l’entendement  humain  fes  tréfors,  à l’homme 
de  bien  fes  jouifiances  intimes  j car  tout  eft 
grand  dans  un  fiecle  & chez  une  nation 
philofophe  , & l’on  ne  faura  point  agir  avec 
grandeur  & dignité  , fi  l’on  n’a  point  appris 
préalablement  à penfer  & à parler  avec  di- 
gnité. Vils  ennemis  des  penfées  imprimées , 
c’-efl:  vous  qui  anéantifiez  la  grandeur  na- 
Êionale  ; vous  voulez  que  tout  foit  mefquin  ^ 
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petit,  dur  & perfbnne!  comme  vous  ; mais 
vous  n’ëchapperez  pas  à la  plume  qui  bu- 
rinera votre  ineptie.  Vous  pâliiïèz  déjà,» 
vous  devinez  votre  liifloii'c.  • . . . Les  ^ens 
de  bien  feront  veno-és. 

O 

XXXIV. 

Il  fut  un  tems , ( & ces  préjugés  de  Vi.^ 
figoths  n’étoient  pas  entièrement  détruits  ) 
il  fut  un  tems , dis-je , où  la  profeffion  des 
armes  étoit  la  feule  diffinguée  , où  les  arts 
qui  font  l’aifance  , le  repos,  les  commo- 
dités , la  gloire , les  plaifirs , la  nourriture 
de  l’homme , étoient  regardés  avec  mépris. 
Je  vis  qu’un  refte  d’imbécillité  barbare, 
fubfiftant  encore  dans  quelques  elprits,  re- 
fufoit  de  mettre  le  magiftrat  ( c ) , le  né- 
gociant, l’artifte  renommé,  fur  la  même 


(e)  Le  militaire  rifque  fa  vie,  mais  ce  n’efl 
que  l’afiaire  d'un  moment.  L’homme  de  loi  , en 
fe  pri  .ant  de  tous  les  plaiiirs,  en  fe  dévouant  à 
1 etucte  la  plus_  feche , lacrife  la  lienne  à cha- 
que minute, 
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iîgne  que  !e  militaire.  Je  les  en  cléclom- 
mageai , & je  fis  enforte  que  des  idées  faines 
& uriles  à la  politique,  ne  rencontraflent 
plus  des  yeux  fermés  ou  fafcinés  (f). 

XXXV. 

Je  fabriquai  une  pipe  d’une  firudure  rare 
& nouvelle,  & je  la  mis  dans  la  main  v de 
ceux  que  travailioit  un  principe  intérieur  de 
vanité  ; or,  de  toutes  les  prétentions  oro-ueil- 
îeufes  accumulées  dans  le  foyer  , il  n’en  for- 
toit  , comme  d’une  coupelle,  que  des  crêtes 
& des  plumes  de  paon.  L’homme  voyoit  tous 
.fies  projets  ridicules  ou  infenfés,  s’enfuir  & 
s’évanouir  dans  le  petit  nuage  de  fumée. 

(/)  Que  d’idées  ridicules  en  fait  de  nobi elfe  do- 
minent ercore  ! Un  gentillatre  vous  parlera  avec 
un  ton  très-férieux  de  fes  huit  quartiers  ; il  vous 
dira  que  l’empereur  des  Turcs  n’ed  pas  gentilhomme 
du  côté  de  fa  mere  , & que  s’il  lui  preiioit  fan- 
taifie  de  fe  faire  baptifer  , & de  fe  faire  chanoine  , il 
ne  feroit  pas  reçu  dans  un  chapitre  (T Jhlleniagne . Il 
faut  quelquefois  entendre  de  pareils  raifoiinemens* 

Qu’importe  dans  quel  fang  on  ait  paiféla  vie  5 
Le  plus  noble  eft  relui  qui  ferc  mieux  la  patrie. 

Tome  111.  R 
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X X X V ï. 

\ 

Comme  ît  y a des  refTembîances  dans  îes^ 
familles , il  y en  a dans  la  même  natioiio- 
Un  iifage  ne  peut  donc  paiTer  d’un^^pays  dans 
lin  autre , fans  modification.  La  tempéra- 
ture qui  influe  fur  les  traits  du  vifage , peut 
influer  fur  les  organes  délicats  & fecrets  qui 
enveloppent  la  fubflance  penfante  \ de-là , 
le  caradere  diflindif  de  tout  ce  qui  vit  & 
refpire  ; les  races  tiennent  au  climat  ; leur 
empreinte  eft  vifible,  & quelquefois  infur- 
montable. 

Je  voulus  que  le  fentiment  de  l’honneur 
fût  toujours  l’ame  des  François,  qu’aucun 
foldat  ne  fût  frappé  , qu’aucun  citoyen  ne 
fût  avili , que  l’on  refpedât  en  eux  cette 
précieufe  fenfibilité  qui  les  mene  à toute 
efpece  de  gloire.  Je  voulus  que  la  nation  fût 
toujours  conduite  par  fon  propre  génie  ^ & 
non  par  ces  idées  étrangères,  qui  tuent 
à la  fois  le  courage  & le  genie.  Je  lailTai 
aux  François  le  vaudeville,  la  chanfon  & 
même  la  petite  brochure  j parce  (^u’ils 
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^voient  plus  de  fiel  dès  qu’ils  avoieut 
ri  5 & que  rien  n’appaifoit  mieux  une  af- 
faire quelconque  ^ que  de  laifièr  les  bons  & 

les  mauvais  plaifans  ^ s’exercer  & s’épuifer 
fur  elle. 

X X X V I T 

Un  degre  d’induftrie  équivaut  à foîxante 
degres  de  travail.  L’induftrie  n’efi  autre  choie 
que  le  fecret  d amafîer  le  plus  d’unités  phy-. 
fiques , avec  le  moins  de  bras  qu’i!  ell 
pofiîble.  Il  faut  donc  encourager  les  me- 
chaniciens  qui  rendent  à la  culture  des  ter- 
res , cette  foule  de  bras  employés  aux  arts 
de  luxe.  Et  c’efl:  ce  que  jé  fis. 

X X X V 1 1 1; 

Des  fentences  rimées  naiffoient  toutes 
formées  dans  ma  tête,  & je  verfifiois  ces 
maximes  tout  comme  Pibrac , parce  que' 
les  penfées  fe  retiennent  plus  aifément 
quand  elles  ont  une  tournure  mefurée. 

Ces  quatrains  étoient  pour  le  peuple 
voulant  infpirer  de  bonne  heure  à la  iem 
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nefle  la  haine  du  vice , & Pamour  de  k 
vertu  5 car , quoique  ce  foit  là  une  phrafe 
vulgaire,  tout  fe  réduit  là. 

Je  vis  un  jeune  homme  inexpérimenté 
, qui  fe  gliflbit  chez  une  femme , qui  ne 
portoit  pas  le  nom  de  courtifanne , mais 
qui  étoit  cent  fois  plus  dangereufe.  Je  remis 
au  jeune  homme  ce  quatrain. 

Plus  le  vice  eft  profond  , & plus  il  a d’appas  ; 

Il  va  toujours  en  mafque  , & n’eft  rien  que  feintife. 
C’efl  aux  écueils , qui  ne  paroiffent  pas , • 

Que  le  navire  neuf  fe  brife  (g). 

Une  llatue  qui  repréfentoit  le  tenu  y for- 
toit  de  l’attelier  du  fculpteur , il  y manquoit 
une  devife,  j’y  attachai  celle-ci  : 

Teins!  fous  qui  les  plus  forts  font  enfin  abattus. 
Que  tes  rigueur?  nous  font  propices  ! 
Quand  tu  nous  ôtes  les  délices  , 

Tu  nous  fais  aimer  les  vertus. 

Un  jeune  peintre  venoit  d’achever  un 


(g  ) Si  les  courtifannes  ne  faifoient  que  ruiner  un 
jeune  homme  , ce  ne  feroit  rien  ; mais  elles  1 ac- 
coutument à parler  5c  à penfer  comme  elles. 
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tableau  où  fe  troiivoit  la  figure  héroïque  & 
fainte  de  la  tempérance  , je  lui  donnai 
ces  vers  pour  mettre  au  bas. 

Les  îoix  qui  règlent  nos  pkiifirs  , 

Ne  font  pas  des  loiiî  inhumaines. 

La  nature  & le  ciel  ne  bornent  nos  clefirs , 

Que  de  peur  d’accroître  nos  peines, 

XXXIX. 

Je  vis  une  ftatiie  environnée  d’injcriptions 
menfongeres  , & qui  infultoienî  à la  crédulité 
ou  à la  foiblefîe  du  peuple , je  les  effaçai  ^ 
& comme  celui  â qui  l’adulation  avoir  érloé 
cette  liatue  n avoit  point  mérité  de  la  pa- 
trie, je  tournai  fa  tête  du  cêfé  du  dos, 
je  repliai  les  jambes  & rendis  la  figure  hi- 
deule  J elle  reflemoloit  alors  à la  mémoire. 

X L. 

J’appélantis  mon  bras  fur  les  infidèles 
dépofitaires  des  fonds  publics.  Il  y avoit  un 
grand  nombre  de  gens  puilfans  qui  étoient 
fort  intéreffés  à ce  que  l’ordre  de  compta- 
bilité du  royaume  fût  enveloppé  de  ténèbres. 
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Des  gens  en  place  diftribuoient  Fargenf 
avec  profufion , fous  le  nom  de  dépenfes 
fecretes  ^ dont  ils  ne  rendoient  point  de 
compte  à leur  département,  foit  afin  d’en 
augmenter  leur  fortune  particulière  , foit 
afin  d’achetçr  des  créatures.  J’examinai 
rigoureufement  l’emploi  des  fonds  que 
chaque  homme  en  place  devoit  fournir  à 
chacun  des  départemens.  Je  défendis  l’ar-^ 
crent  du  roi , comme  une  lionne  défend  fes 
petits  * j’empêchai  le  défordre  , les  gafpilla-^ 
ges , les  dépenfes  inutiles , les  friponneries  ^ 
les  doubles  emplois , & ma  tête  eut  befoin 

JL  ' 

de  toute  fa  force  , pour  s’enfoncer  dans 
cette  épouvantable  arithmétique.  Cette  par- 
tie méchanique  de  i’adminiftration  des 
finances , fut  ce  qui  me  coûta  le  plus.  Il 
fallut  me  livrer  à un  travail  opiniâtre , mais 
je  dévorai  ce  travail  pénible  & dégoûtant 


par  amour  pour  les  intérêts  du  prince  & 
de  la  patrie , & au  bout  de  cette  tâche  im- 
portante , je  donnai  des  chiquenaudes  inci- 
fives  au  nez  de  tous  les  fripons  ^ ce  qui  an- 
nonçoit  à toute  la  terre  qu’ils  avoient  volé 
h roi  & l’état,.  Oh  ! que  de  nez  çamus  l 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  263 

X L L 

Un  homme  qui  demande  l’anmone  a , 
un  autre  homme  , & dont  la  fubfiftance 
par  conféquent  eft  fondée  fur  ce  qu’on  lui 
accorde  , ou  ce  qu’on  lui  retufe  , mérite  l’at- 
tention du  gouvernement. 

Je  n’eus  pas  la  cruauté  de  rendre  les 
mendians  beaucoup  plus  à plaindre  qu’ils 
ne  l’étoient  ; car  il  faut  les  châtier  , & nom 
les  faire  périr  dans  des  depots.  Je  les  ren- 
voyai chacun  dans  leur  paroifle  , au  lieu 
de  leur  nailfance , & là , comme  on  con- 
noiffoit , plus  qu’ ailleurs  , leurs  revers  ou 
leurs  vices  , des  prépofés  leur  impofoient 
la  tâche  à laquelle  ils  étoient  propres.  Une 
corredion  févere  les  obligeoit  au  travail  ^ 

& quiconque  ' d’entre  eux  fortoit  du  diftrid 
de  fa  paroiflfe,  y étoit  ramené  forcément 
pour  fubir  la  peine  due  à fa  défobéiffiince. 
Par  ce  moyen  il  n’y  eut  plus  de  vagabonds^ 

X L I L 

Je  fis  obferver  les  loix  qui  attribuem 

R 
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au  chef  de  la  maifoii , l’empire  fur  tous 
les  individus  qui  la  compofent  ; car  parta- 
ger la  pu  [fiance  me  parut  la  plus  grande 
des  erreurs,  la  plus  propre  à fomenter  les 
difcordes.  La  puiflânce  pliyfique  des  femmes 
eft  dëjï  très-grande;  fi  la  loi  leur  donnoit 
autant  d’autorité  ' qu’aux  hommes,  ceux-ci 
ne  feroient-ils  pas  bientôt  dans  la  dépen- 
dance la  plus  abjecle  ? Tout  mari  deviné 
maître  abfolu  dans  fa  maifon* 

X L T I I. 

Comme  mon  haleine  devenoit  dévorante 
lorfque  je  voulois  la  faire  fervir  au  bien 
. de  l’humanité  , d’un  fouffle  je  volatilifai 
( &:  plus  promptement  que  le  creufet  du 
chymifte  ) tous  ces  diamans  qui  infeftent 
la  France , & qui  font  payer  tous  les  maux 
qu’ils  ont  occafionnés , pour  les  extraire 
des  rriines  & les  apporter  en  Europe.  Ce 
luxe  puéril  & ruineux  excita  puifTamment 
ma  vigilance  & mon  indignation , & je  crus 
rendre  un  fervice  ellentiel  à la  patrie,  en 
ne  laillànt  aucune  trace  de  ces  brillans 


. '^^  . J.  ••  ^ 
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perfides , achetés  du  fang  des  hommes  y &C 
qui  ne  fervoient  qu’à  alimenter  de  toutes 
les  vanités  connues  y la  plus  creure  ôe  la 
plus  miférable. 

Funefies  diamans  ! criai-je  tout  haut , 
vous  deviez  faire  aux  hommes  tout  le  mal 
poffible  ; parce  que  vous  avez  caufé  dans 
l’orif^ine  tous  les  maux  pofiibles  à 1 humanité. 
Hélas  ! an  Bréfil , pour  conferver  aux  rois 
le  monopole  des  diamans,  cinquante  lieues 
quarrées  autour  des  mines  font  défertes  , & 
l’on  pend  au  premier  arbre  quiconque  efi: 
trouvé  dans  les  environs , s’il  ne  prouve 
qu’il  y avoir  affaire.  Lapidaires!  diaman- 
taires ! je  vous  dévoue  à l’anathême.  Que 
vous  & vos  marchandifes  difparoiffent  de 
cleffus  la  terre. 

X L I V. 

Je  défendis  la  chaffe  à ces  gentillâtres , 
qui  s’en  faifoient  un  droit  pour  porter  pré- 
judice aux  gens  de  la  campagne  5 n’étant 
pas  jufte , que  pour  le  plaifir  d’un  chaffeur 
des  laboureurs  ou  vignerons  j fouffrîffenî 


i;-  :^!!  ; | 
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quelque  dommage , & je  déchirai  ( avec  une 
for  e de  fureur , je  l’avoue  ) le  code  abfurde 
& féroce  de  ces  loix  pénales  , qui  régloient 
la  chaflè  pour  le  plus  fort  du  canton,  & 

qui  avoient  ofé  égaler  la  vie  des  bêtes  à 
celle  des  hommes. 

La  chaflè  punit , il  efl:  vrai , celui  qui  s’en 
fait  une  occupation , au  lieu  d’im  fimple  dé- 
lafTement.  Il  devient  fauva^e  & farouche  ; 
1 perd  les  idées  morales  j il  ne  connoît 
plus  d’autre  plaifir  que  d’errer  dans  les 
bois  & dans  les  campagnes  ; il  ne  fait  plus 
parler  que  des  événemens  de  la  chaffe,  & 
il  perd  les  jours  les  plus  précieux  dans  ce 
violent  exercice , qui  rend  robufte  fon  efto- 
mac  , mais  pour  alîoiblir  d’autant  plus  fk 
tete  , & la  rendre  peu  penfante  : il  finit , ce 
détermine  chafleur  , par  vivre  avec  des 
chiens  & des  piqueurs  , & par  mettre  au 
rang  des  prouefTes  , un  fanglîer  bleffé  , & 
au  rang  des  accidens  notables , un  gibier 
qu’il  a manqué.  Les  entreprifes  du  lende- 
main , font  d’abaître  des  perdrix  & de 
maffacrer  deslievres.Eli  ! qu’a-t-on  befoin^ 


s 
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dîtes- moi , d’une  ame  raifonnable  pour  fran- 
chir des  foffës  , pour  grimper  des  collines  ^ 


pour  braver  le  froid  & le  chaud,  pour 
poufler  des  clameurs  & des  huées  extrava- 
gantes à la  pifte  des  animaux , pour  fe 
tranfporter  de  joie  fi  1 on  a fait  cjueîc|ue 
capture  , ou  pour  fe  frapper  le  front  do 
rage  & de  colere  fi  le  gibier  a échappé  ? 

Déchirer  par  pafîe-tems  d’innocentes 
créatures  ; fe  faire  un  jeu  de  leurs  fouf- 
fiances,  cela  pour  hâter  une  digeftion 
un  peu  laborieufe  ; trouver  une  volupté 
dans  les  terreurs  & les  angoifles  des  pauvres 
animaux  fugitifs , fans  que  le  befoin  ou  la 
faim  vous  prefîe  5 font-ce  la  des  jeux  di- 
gnes de  l’homme  qui  devroit  refpeâer  le 
créateur  des  êtres  fenfibles  , jufques  cians 


les  animaux  qu’il  a fournis  à la  douleur  ? 

Ontez,  cruels  chaffêurs,  ( m’écriaUje  ) 
embi allez  le  Rfleme  cie  DeJcûttcSy  lequ'-l 


contredit  ouvertement  la  raiion , ou 
vous  friands  d’un  plaifir  feroce. 
dans  les  bois  , impitoyables  & durs 


jugez - 
Vivez 

1 

Ciiai-^ 


(ours  ^ cfiériflez  de  préférence  la 
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gnîe  des  chiens  & des  lievres;  oubliez  toute 
autre  aftaire  ; & quand  vous  aurez  perdu  , 
a courir  les  bois  & les  brouffiiilles  , les  heures 
les  plus  intéreflantes  de  la  vie , faites  en- 
core le  foir  riiiftoire  d’un  jour  que  vous 
aurez  fi  dignement  employé  pour  la  pa- 
trie  & pour  vous-mêmes. 

Challburs  ! fl , femblables  â Nembrod , à 
Hercule,  vous  dirigiez  vos  attaques  contre 
les  bétes  féroces  qui  dévaftent  les  trou- 
peaux, & dévorent  quelquefois  les  bergers, 
vous  feriez  une  noble  guerre  aux  monftres 
que  la  crainte  & la  foibleflb  font  forcées  à 
leljiectei  , mais  vous  ne  tuez  pas  ces  ani- 
maux, vous  pourfuivez  les  plus  craintifs, 
lorfqu  î!s  fe  font  gorgés  des  choux , de  la 
lalade  & des  graines  des  malheureux  pay- 
fans , obligés  de  fupporter  encore  cet  im- 
pôt, plus  funefte  que  l’intempérie  des  fai- 
Ibns  , & ces  dévorés  ont  fouvent  à défendre 
leur  vie  contre  la  férocité  d’un  garde-chalTe 
aflaffin  , & qui  l’eft  , ( ô honte  ! o douleur  ! ) 
qui  l’eft  impunément.  , 

Maudite  chalîe  ! Les  barbares  qui  inon- 
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dereiit  l’empire  vers  le  commencement  dii 
cinquième  fiecle  ont  ennobli  cet  exercice  5 
parce  qu’il  étoit  de  leur  goût  ; & il  faut  que 
nos  terres  fertiles  foient  ravagées  pour 
l’amufement  privilégié  de  quelques  êtres 
oilifs  , incapables  d’apprécier  le  prix  du 
tems  & les  devoirs  de  l’humanité. 

X L V. 

Je  rencontrai  un  pauvre  auteur  qui  cou- 
roit  de  toutes  fes  forces , » & qui  couroit 
après  le  direéleur  de  la  librairie.  J’ai  un 
mcindat  y crioit-il , je  m’en  vais  au  Marais  , 
on  me  dit  qu’il  ell  au  faubourg  S.  Honoré  y 
je  croyois  que  tout  etoit  fini , lorfque  le  ccu— 
fcur  avoit  approuvé  j oh  ! point.  L homme 
en  place  défend  tous  les  livres  ; il  m’a  rayé. 
— C’eft  que  c’eft  plutôt  fait  & plus  facile 
que  tout  le  refte , lui  répondis-je,  ceux 
qui  ne  lifent  point  , n’aiment  point  les 

livres. 

Je  tirai  de  ma  poche  de  quoi  dédommager 
ce  pauvre  auteur , & je  lui  remis  ce  qua- 
train^ pour  qu’il  le  portât  au  diredeur  de 


ïïmi 
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la  librairie , de  la  part  de  Théocrite  & âe 

M.  François  de  Neuchâteau. 

Eh  ! pourquoi  voulez  vous  qu'on  penfe  & qu’oïî 
écrive , 

Lorfque  1 ame  eü  contrainte  Sc  la  plume  captive  ? 

Ce  qu  il  faudroit  écrire  , un  cenfeur  le  profcrit* 

Ce  qu  il  ne  profcrit  pas  ne  doit  pas  être  écrit. 

X L V I. 

Un  homme  difoit  à un  autre  : u vom 
% 1^0 1 ^ avec  tout  votre  efprit , vous 

ne  reuffifTez  point.  Depuis  cme  je  vous 
connois,  je  ne  vous  ai  point  entendu  une 
feule  fois  parler  de  vos  talens.  On  ceffera 
bientôt  d’y  croire.  Voyez  un  tel , il  fe  Joue 
intrépidement  Jui-méme  dans  les  feuilles  péL 
riodiques.  Mais , répondit  l’homme  modefte  , 
c’eE  une  vanité  méprifable  que  de  parler 
de  foi  J & je  penfe  qu’on  n’en  impofe  à 
perfonne.  — Vous  vous  trompez,  répar- 
tit l’autre , on  commencé  par  fe  moquer 
de  celui  qui  préconife  fon  mérite  ; on  finit 
par  oublier  que  les  louanges  que  l’on  a 
entendues  font  forties  de  fa  propre  bouche^ 


••V 
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on  les  attribue  à un  autre , & on  loue  enfin\ 
avec  la  multitude , celui  que  l’on  tournoift 
hier  en  ridicule*  un  éloge  répété,  eft  l’eau 
qui  tombe  goutte  à goutte , & qui  perce 
( comme  le  dit  Quinault  ) le  plus  dur  rocher. 

J’écoutois  ce  dialogue.  C’étoit  deux  au^ 
teurs  qui  cdnverfoient  enfemble  , & qui 
portoient , comme  on  le  voit , im  caradere 
bien  différent. 

J’arrêtai  l’auteur  orgueilleux  , & je  lui  dis 
devant  tout  le  public  : ta  rejfcmbles  parfais 
tement  au  coq-d^inde  : quand  on  s^arrête. 
pour  regarder  cet  animal ^ il  fe  gonfle^ 
fait  la  roue  & rougit  fa  crête  jufqw  à être 
prêt  à me  crever. 

X L V I I. 

Je  ne  fuis  jamais  gai  quand  j’entends  de 
la  mufique  tendre  , dit  Shakespear  : on  fait 
mieux  alors  que  d’étre  gai , on  eft  ému , 
touché  , attendri.  On  en  peut  dire  autant 
d’une  compofition  théâtrale  qui  remue  l’ame. 
Qui  craint  de  s’attendrir  ^ a dit  quelqu’un , 
craint  d’être  bon^  ^ 


V 
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■Je  fus  de  l’avis  de  Shakespear  ; je  donnai 
le  prix  à la  mufique  fentimentale  & aux 
drames  , dont  on  pouvoit  dire , pcciora  mol^ 
Icfcunt. 

L X V I I 1. 

La  tragédie  françcife  me  fît  beaucoup 
rire , fur-tout  de  la  maniéré  dont  elle  était 
jouée.  J’afTiftai  à la  mort  de  Céfar  ^ par 
Voltaire.  Quelle  œuvre  mince  ! Quel  cadre 
étroit  ! Quel  miférable  enfantillage , fubfli-. 
tué  à la  majefté  de  l’hiftoire!  On  ne  pou- 
voit pas  défigurer  plus  complettement  le 
chef-d’œuvre  de  Shakefpear  ; Voltaire  n’a- 
voit  pas  fu  lire  fon  fuperbe , fan  admira- 
ble original.  Des  aéleurs  encore  plus  ridi- 
cules que  la  piece , mirent  en  jeu  une  bonne 
humeur , qui  fe  termina  par  une  fincere 
pitié  fur  la  pauvreté  réelle  du  théâtre 
françois. 

Le  poète  tragique  , livré  à la  froide  fymé- 
trie  , s’étoit  prefque  toujours  écarté  du  tableau 
biftorique  qui,  dans  fon  enfemble,  avoit  fa 
yérité.  Il  l’avoit  coupé  mal-adroitement , pour 

le 
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!e  faire  entrer  forcément  clans  le  cadre  des 
réglés.  Ainfi  il  s’étoit  prisré  des  fcenes  les  pins 
neuves  & les  plus  intérefîantes  ; car  c’ell  le 
fujet  c|ui  doit  modifier*  l’aâion  théâtrale.  La 
refl'errer  lorfqu’elle  doit  être  étendue , lorf- 
Cju’elle  doit  expofer  de  grands  mouvemens  , 
c’eft  manquer  à Part , à l’intérêt , à la  vé- 
rité ; c’eft  facrifier  les  plus  grandes  beautés , 
à des  réglés  deflêchantes  cpii  ne  font  que 
détruire  l’illufion , en  ôtant  un  libre  efibr 
aux  mœurs  & au  caraftere  de  chaque  per-, 
fonnage. 

La  tragédie  françoife  enfuite  étoit,  pour 
la  multitude , un  effet  fans  caufe  , & qu’eft- 
ce  qu’un  ouvrage  moral  dont  le  but  ne 
fauroit  être  faifi  , & qui  ne  peut  rien  dire 
à la  multitude  ? Eh  î parlez-lui  de  fes  mœurs  , 
de  fa  fortune,  de  fa  politioii  aftueile,  elle 
vous  entendra  ? 

Quelle  étude  plus  digne  du  poète  que 
de  bien  connoître  ce  qu’il  doit  enfeigner  à 
fon  fiecle , & d’approprier  fon  drame  aux 
circonftances  ! 

Mais  au  lieu  d’un  tableau  vivant  & animé  ^ 

Tomt  III,  S 
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le  poëte  tragique  avoit  métamorphofé  Meîpo-' 
rnene  en  un  mannequin  , dont  Fattitude  étoii 
perpéLuellement  bizarre  & ridicule.  Cette  car- 
ricature  étrange  ofFroit  d’ailleurs  le  meme 
moule  dramatique  pour  tous  les  peuples  ^ 
pour  tous  les  gouvernemens , pour  tous  les 
événemens  terribles  ou  toucîians.  Serviles  ado- 
rateurs de  ce  qui  s’étoit  fait  & abfolument 
dépourvus  d’invention  , les  poëtes  oubliant  la 
grande  deftination  de  l’art , avoient  fait  des 
pièces  factices  en  voulant  les  ajufler  â celles 
des  anciens.  Toujours  le  même  protocole,  tou- 
jours des  tableaux  de  pure  fantaifie , & le 
goût  le  plus  faux  qui  ait  jamais  exifté  chez 
lui  peuple  , détruîfoit  incefîamment  la  vérité 
hiftorique  , & comptoit  la  remplacer  par 
une  vaine  élégance. 

Je  cîiafTai  les  pitoyables  aêleurs  tragi- 
ques , avec  l’éternelle  famille  â* Atrée  & 
^ A^amannon  ; je  fis  la  guerre  à ce  mau- 
vais goût , à cette  déclamation  amphatique  , 
froide  & forcenée,  le  fjn  le  plus  défagréa- 
ble  aui  puifiè  frapper  une  oreille  fenfible. 
J-e  mis  en  fuite,  d.u  même  bond,  ces  au- 
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feurs  qui  vont  pillant  des  pièces  de  théâtre 
dans  de  vieux  recueils , pour  les  offrir 
enfuite  gonflées  de  rimes  nouvelles  & fo- 
nores  ; & puifqii’ils  étoient  impuiflâns  à 
nous  donner  le  tableau  fidele  des  mœurs  & 
des  gouvernemens  anciens  & modernes  (Ji)  , 
îe  leur  défendis  de  toucher  aux  fujets  no- 
bles & graves,  émanés  de  Fhiftoire.  Le 
peuple  qui  s’ennuyoit  étrangement  de  tout 
ce  fatras , me  remercia  d’avoir  fait  difpa- 
roître  cette  charge  grotefque,  que  des  jour- 
naliftes  & des  académiciens  lui  avoient  dit 
d’admirer.  Tragédie  françoife  (/)  & farce 


(h)  Cromwel  & Giiife  ont  une  toute  autre 
phyfionomie  que  Xipharès  & qu’Hypolite  , & je 
penfe  que  ces  nouveaux  perfonnages  exigeroient 
une  autre  forme  dramatique  que  celle  du  divin 
Racine, 

(O  II  eh  indubitable  que  les  tragédies  de 
Racine , de  cet  excellent  verfificateur  , ont  1111 
défaut  bien  caradérifé  5 défaut  qui  vient  du  cour- 
lifan  & du  galantin  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
<2ue  ce  défaut  foit  infenfible  pour  plufieiirs  litté- 
rateurs & académiciens,  chez  qui  un  préjugé  de 

S 2 
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devinrent  fynonymes  ; le  fpedacle  national  ^ 
entièrement  chancre  & refondu  , offrit  de 
l’intérét , de  la  gaieté,  de  rinftrudion  ; & 
l’emploi  d’écrivam  dramatique  , pour  la 
première  fois  , fut  connu  & chéri  de  la  na- 
tion entière  ( Æ ). 


goût  devient  le  préjugé  le  plus  difïicile  à détruire  , 
foit  ; mais  il  efî  d’autres  hommes  qui  ne  font 
pas  tout-à-fait  fubjugés  par  l’illufion  des  beaux  vers. 
Je  citerai  rimpreffion  que  me  fit  la  première  fois 
la  tragédie  de  Mithrldate^  Jamais  aucune  piece 
ne  m’avoit  autant  intéreflé  que  les  premières 
feenes  de  cette  tragédie.  Le  héros  paroît  ; il 
prononce  ce  beau  : je  fuis  vaincu , digne  de  Cor^ 
ncille  : radmiration  efl  au  comble.  Il  dit  enfin 
qu’il  elf  amoureux  , & tout  dîfparoît;  je  ne  vois 
plus  que  de  la  mifere  , de  l’intrigue  , de  la  fot- 
life , de  l’enfantillage  en  très^beaux  vers.  Ceci 
n’efl  pas  du  raifonnement , ledeurs  , prenez 
garde  , c’eü  du  fentiment, 

(^)  Voyez  l’ouvrage  que  j’ai  publié  fur  cet 
objet  en  1773  , intitulé  : du  théâtre  , ou  nouvel 
ejfai  fur  V art  dramatique , qui  me  valut  alors 
de  la  part  des  journalises,  pas  un  raifoiiftement , 
mais  bien  de  groffes  injures, 
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X L I X. 


Un  auteur  crioit  : je  fuis  injurié,  grot 
fièrement  injurié  par  un  ferpent  forti  d’un 
3utre  lcrpent  , dont  ]e  nom  eft  encore 
infea.  —Comment  eft- il  fait,  ce  ferpent  ? 

Il  eft  de  médiocre  grofteur  ; il  porte  un 
rabat  au  col  • il  mord  une  férule  qu’il 
couvre  d écume  5 il  a pour  repaire  un  ro/— 
lege , ou  il  eft:  connu  & honni  fous  le  nom 


de  Geoffroi,  — Ish  ! laifte  le  ferpent  fiffler  j 
il  lentiera  bientôt  dans  fon  trou.  L’inju^e 
qu’on  méprife  tombe  d’elle-mérne  ; fi  on 
s en  fâche  , on  la  fait  valoir.  Va , bon  jeune 
homme , il  n’eft  point  de  critique  plus  dur 
que  le  pédant , qui  ne  mérite  pas  même  d’être 
critiqué  ; les  GeofFroi  , les  abbé  Aubert  ^ 
toute  cette  race  marche  fur  le  ventre  ; hé  ! 
méprife  la  race  méprifable , ou  bien  prends 
pour  devife  cet  héxmiftiche  d’un  vers  grec  : 

MoqiieHoi  du  moqucui\ 

L. 

Un  homme  en  place  crlok 


tout  aui5 


/ 
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douloureufement  que  mon  jeune  auteur  : 
je  veux  annéantir  tous  les  livres  \ oui  tous  , 
parce  qu’on  a fait  un  pamphlet  contre  moi , 
& qu’on  en  médite  un  autre.  Pourquoi  des 
livres  , puifque  je  ne  lis  pas  ? A quoi  fervent 
les  livres  ? à faire  raifonner  le  peuple  > 
& je  ne  veux  pas,  moi,  qu’il  raifonne  : c’efî: 
à lui  de  fuivre  le  rriouvement  qu’on  lui 
imprime.  Deftruâion  des  livres  ! Guerre 
aux  livres  ! Une  armée  d’efpion  , de  commis 
& d’exempts  pour  empêcher  l’approche  d’un 
livre , car  ces  maudits  livres  font  le  tourment 
de  ma  vie  & m’obligent  de  mcfurer  mes 
actions  ; puis  ces  livres  difent  tout  , & révè- 
lent les  aâions  les  plus  fecretes.  On  n’eft 
jamais  tranquille  avec  ces  livres  babillards. 
Au  feu  , au  pilon  , au  cachot  tous  les  li- 
vres (/)  , Il  l’on  ne  peut  y mettre  tous  les 


(O  J ai  vu  fur  les  frontières  les  comm  des 
fermes  faifir  un  roman  , un  Télémaque , un 
bréviaire,  un  livre  d’évangiles,  & les  envoyer 
ficelés  & plombés  à la  chambre  fyndicale  de  Pa- 
lis  , goiî&e  d’oii  rien  ne  (ort,  Ce  font  des  livres^ 
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îiiiüeurs.  C ePr  un  crime  que  d’écrire.  — C’ePt 
un  dioit  lîiiicient  a î homme  y repris-jc  ^ 
piiifqu  il  a celui  de  penfer.  Or,  penfer^  parler , 
ecriie  Pont  f\monynies  * car  cette  opération 
intelleéluelle  efl  la  meme.  L’im.prinierîe  cil 
un  don  vifible  de  la  du/niîté  , par  lequel 
elle  a voulu  contre-balancer  les  maux  cjue 
les  tyrans  pourroient  faire  à l’efpece  liiimai- 
ne.  L imprimerie  efi  une  défenfe  auguite 
& légitime,  qui  n’a  ni  violence  ni  cruauté.  — • 
Mais  je  crains  la  fatyre.  — Je  le  crois.  — 
Mais  je  fuis  fort.  — Frappez  donc  ; mais 
apprenez  qu  il  n’y  a point  d’adion  fans 
réadion. 

L L 

Je  fus  l’exécuteur  d’une  loi  qui  nie  plut 


crioient-iîs , & une  lettre  minJjïérlelle  nous  en-^ 
joint  de  faijîr  tous  les  livres  quelconques;  ar-- 
ranger -vous  à Paris  avec  les  miniflres  prohibiteurs, 
Ainü  ces  rnirérabîes  don  noient  une  extenfion. 
ridicule  & forcée  à une  fimple  lettre ,,  qui  n’avoit 
pas  forme  de  loi.  Ces  pauvres  attentats  font  que 
les  étrangers  - nous  miprUènt.  Il  n’y  a point  en 


politique  d’aPdon  indlixereiite. 
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beaucoup.  Elle  convenoit  à un  lîecîe  ou  Fon 
dévoré  fes  capitaux  , où  un  jeune  prodigue 
eft  à peine  en  pofTefTion  de  fon  bien  , qu’ii 
dilTipe  en  deux  ou  trois  années  la  fortune 
de  fes  ancêtres.  Cette  loi  portoit  interdiclioit 
'de  vendre  fon  héritage.  On  Ta  reçu  de  fes 
aïeux  ; on  le  doit  à fes  defcendans. 

Mais  fi  le  gouvernement  lui-même  eft 
prodigue  , s’il  veut  toujours  jouir  fans  me- 
liire  J s’il  mange  l’avenir  , détruit  le  pafle  ^ 
defieche  le  préfent  * s’il  a donné  aux  parti- 
culiers^ l’exemple  fatal  d’anticiper  fur  fes 
revenus  y &:  de  dévorer  le  fond  de  fes 
riclieiTes Que  deviendra  la  doi , l’excel- 

lente loi  ? Je  fis  mon  devoir , je  la  puoliai  ^ 
parce  que  je  plaignois  la  génération  future  ; 
elle  fera  plus  pauvre  que  jamais , fi  1 argent 
va  toujours  fe  réunir  à la  malle  fatale  de 
ceux  qui  en  polledent  déjà  beaucoup. 

L I 1. 

Tout  ce  qui  concerne  les  travaux  de  k 
campagne  & la  réproduélion  des  végétaux 
fut  fi  bien  protégé  ^ honore  , encourage  ^ 
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que  le  fiecle  s’appella  le  fîeclc  agriculteur^ 
Ce  îiiTe  en  valoit  bien  un  autre. 

Les  agriculteurs  diflingués  portèrent  trois 
épis  entrelafTés  à la  boutonnière  de  leurs 
habits. 

La  payfan,  vu  comme  agriculteur  ^ pafleur, 
pêcheur  & chafîèur  , doit  être  confidéré 
comme  le  véritable  Atlas,  portant  le  globe 
de  la  terre  fur  fes  robulfes  épaules  ; car  c’eft 
par  lui  que  le  genre  humain  fubfiile. 

LUI. 

/ 

Tétablis  un  tribunal  ou  des  juges  du  point 
d’honneur  prirent  connoiffiince  de  ces  injures 
perfonnelles  qui  mettent  un  citoyen  dans  le 
cas  de  defobéir  aux  loix  , ou  de  porter  la 
confcience  d’un  affront  non  effacé,  j’étendis 
cette  jurifdidion  fur  tous  les  ordres  de 
citoyens  ; parce  que  je  voulus  que  l’honneur 
fût  le  premier  des  tréfors  , & qu’il  fût  en 
fureté  contre  cette  multitude  de  délits  qui 
b]efrent&  qui  offenfent  fi  vivement  les  âmes 
délicates  & fenfibles,  . 
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’ L I V. 

Un  homme  avoir  fait  une  mauvaife  adion , 
il  fe  difpofoit  à parler  ; je  lui  dis  ; tu  vas 
faire  mille  mauvais  raifonnemens  pour 
pallier  ta  faute  j rejle  avec  la  première. 

L V. 

Je  condamnai  un  athée  à vivre  feul, 
Qu  efl-ce  (^u  un  athee  ? C^efl  un  homme 
qui  s ell  ifole  , qui  s eft  fait  Je  centre  de 
l’univers , qui  ne  peut  plus  avoir  ni  défirs 
élevés  , ni  efpérances  confolantes  : c’eil  un 
egoïfie  qui  n a détruit  un  etre  fupréme  que 
pour  fe  faire  l’être  par  excellence.  Il  faut 
qu’il  vive  feul , ainfi  qu’il  fera  un  jour  ; car 
l’enfer  fera  d’étre  feul  , feul . . . Cette  idée 
fait  frémir. 

L V L 

Je  vis  que  les  efprits  commençoient  à 
s’échauffer  fur  les  intérêts  publics  , & que  la 
nation  portoit  fon  adivité  fur  des  objets 
enfin  dignes  d’elle.  Tant  mieux  ^ m’écriai-jsj 


* 
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car  roubli  des  principes  de  la  morale  & de 
îa  politique  , conduit  nécelfaircment  un 
empire  à fa  ruine.  Qu’on  fe  rapproche  le 
plus  que  l’on  pourra  de  la  nature  ; elle  fait 
toujours  des  loix  plus  heureufes  que  celles 
que  nous  nous  donnons. 


L V I I. 

» 


Il  V a , dit  Montaigne  , des  condamnations 
plus  crinüneufes  que  le  crime.  Je  fus  de  fon 
avis  je  fis  brûler  des  procedures  hon- 
teufes  ; parce  qu’il  n’étoit  pas  bon  qu  on 
gardât  la  mémoire  de  certaines  iniquités. 


L V I I I. 

Les  crimes  commis  pas  les  fanatiques  ne 
leur  infpirent  point  de  remords.  Ils  dorment 
tranquillement  fur  leurs  forfaits  , leur  con- 
feience  ne  leur  dit  rien  ; c’eft  envam  qu’ds 
ont  outragé  la  nature.  La  religion  qu’ils 
croient  avoir  vengée  , leur  aflure  une  paix 
affreufe  , mais  réelle  pour  leur  cœur.  Ne 
voiià-t-il  pas  le  fentiment  le  plus  horrible 
qui  puiffe  dénaturer  le  cœur  de  l’homme  ? 


/ 
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Toutes  les  idées  morales  vont  s’éteindre  dans 
une  frcnéfie  réJigieufe.  Alors  le  fanatique 

frappe  aveuglement  • il  devient  le  plus  monf- 
îrueux  des  êtres. 

On  m’avoit  dit  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
fanatiques  , j’en  déterrai  quelques-uns  à qui 
il  ne  manquoit  que  les  circonftances  pour 
épouvanter  de  nouveau  la  terre.  Je  les 
châtiai  fi  rudement , que  tout  en  s’appellanî 
martyrs  y ils  furent  obligés  d’appeller  â leur 
fecours  quelqu’un  qui  fermât  leurs  cicatrices, 
& ce  foin  dérangea  pour  quelque  tems  leurs 
îdees  attrabilaires  & cruelles. 

L I X. 

Les  charges  de  judicature  ne  furent  plus 
mifes  a l’encan  j ce  qui  faifoit  dire  à Seneque 
que  les  magiftrats , après  avoir  acheté  la 
jufiice  en  gros  , trouvoient  du  profit  à la 
revendre  en  détail. 

L X. 

Je  dis  à un  homme  qui  venoît  de  faii# 
lune  dédicace  ; pauvre  fot  ^ qui  t’attaches  â 
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louer  les  grands  ; tu  ne  fçais  pas  que  leur 
amour-propre  eft  blâfé  comme  leur  palais  j 
ils  ne  fendront  pas  plus  la  louange  la  plus 
fine  & la  plus  délicate  , que  la  fauce  exquife 
que  doit  leur  fervir  ce  foir  leur  maître 
d’hôtel  J tu  perds  ton  tems  & tes  paroles. 

L XL 

Tapperçus  un  château  fameux , il  manquoit 
une  infcription  au  frontifpice  5 j’y  mis  ces 
vers  : 

Mange  delfous  un  dais , dors  dedans  un  baludre  ; 
Sois  petit-fils  de  mille  rois  ; 

Si  de  rhumanité  tu  méconnois  les  loix , 

Tu  ne  feras  qu’un  criminel  illufire. 

L X I I. 

Quel  vafte  champ  de  vérités  il  relie  à 
découvrir  dans  la  morale  , la  phyfique  , la 
géométrie!  Nous  fommes  encore  fur  le  bord 
d’une  immenfe  carrière , & vous  vous  donnez 
le  nom  de  fçavants , meffieurs  de  l’académie. 
Savans  ! Oh  ! renoncez  à ce  titre. 
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L X I I 1. 

J’entrai  furtivement  dans  la  chambre  d’un 
poete  , difciple  de  Voltaire  j il  compofoit  une 
tragédie  , & lifoit  attentivement  tous  les 
poètes  tragiques  ; il  en  enlevoit  des  hémif- 
tiches  , qu’il  écrivoit  à part  fur  un  cahier 
qu’il  enfonçoit  dans  un  tiroir  reculé  de  fon 
bureau.  Je  lui  criai  aux  oreilles  : tu  pilles  ! 
Puis  je  difparus. 

Je  rencontrai  un  autre  poète  qui  fur  douze 
tragédies  n’en  avoît  qu’une  qui  n’avoit  pas 
été  fifflée.  C’étoit  par-là  qu’il  fe  pavanoit 
& qu’il  s’eftimoit  un  grand  homme  , & qu’il 
fe  méloit  d’apprécier  les  defauts  de  tous  les 
ouvrages  imprimés  , à l’exception  des  Gens. 

Je  le  condamnai  à parler  dans  une  chaire, 
fur  le  génie  , fur  l’éloquence  , fur  la  grâce 
& la  vie  du  ftyle  ; c’eft-à-dire  fur  tout  ce 
qui  lui  étoit  étranger  • ce  qui  amufa  le  public 
& fit  rire  quelque  tems. 

L X I V. 

Je  trouvai  gue  les  places  des  fpedacles 
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décens  , éfoient  à un  prix  trop  haut.  Quand 
on  a accoutumé  un  peuple  à de  certaines 
joiiiffànces  , c’eft  un  crime  d’abufer  de  fon 
goût  en  les  lui  faifant  payer  cher  (/n).  Il 
y a des  habitudes  que  l’on  doit  refpeéler. 

Et  j’embraiTai  ,'fous  le  nom  de  jouiffances  y 
tabac  , fucre  , aromates  , parfums  , &c. 

L X V. 

Les  corvées  alloient  mal  ; je  les  fis  bien 
aller  ; je  payai  les  travailleurs  qui  ci-devant 
travailloient  mal  , & faifoient  de  mauvaife 
befogne  , parce  qu’ils  travailloient  malgré 
eux  & fans  profit.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
lorfque  je  portai  un  fac  d’argent  fous  mon 
bras  * je  n’eus  befoin  alors  que  de  la 


(m)  Le  parterre  de  la  comédie  françoife,  qui 
étoit  à ao  fous  , a paffé  fubitement  à 48  fous»  On 
n’a  obtenu  pour  ce  hautement  de  prix , qu’une 
banquette  étroite  , incommode  ; les  ilfues  font 
gênantes;  je  ne  connois  pas  de  fituation  plus 
pénible  que  celle  de  fe  voir  enfermé  dans  ce 
parterre  ; mon  plus  grand  étonnement , c’efi  de 
îe  voir  rempli, 
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moitié  des  travailleurs.  Libres  & payés , ils 
abrégèrent  le  tems  , & les  chemins  furent 
bien  conftruits.  Il  falloit  auparavant  recom- 
mencer les  chemins  avec  de  nouvelles  dé- 
penfes  ; il  ne  fut  plus  queftion  de  cela.  Ceft 
qu’il  n’y  a que  la  bonne  volonté  qui  fafle 
bien  aller  les  bras  ; & tant  que  vous  con- 
traindrez , vous  n’aurez  pas  feulement  de 
bons  piocheurs. 

L X V I. 

J’apperçus  une  vilaine  muraille  , empreinte 
humiliante  de  fervitude  , qui  coupoit  défa- 
gréablement  & gâtoit  de  belles  promenades , 
qui  interceptoit  Pair  & la  vue  , & parqiioit 
des  citoyens  comme  on  fait  des  moutons. 
Jadis  la  Chine  éléva  une  muraille  contre 
l’invafion  des  Tartares.  Ici  c’étoit  les  Tar- 
tares  qui  avoient  bâti  la  muraille  odieiife. 
Or , comme  un  fyflême  financier  efl:  toujours 
petit  , puéril')  miférable  ; qu’il  n’y  a rien 
de  fi  bas,  de  fi  cruel  que  cette  efpece  d’hommes, 
qui  apportent  les  plus  grands  obftacles  a la 
tranquillité  & à la  profpérité  nationale  , je 

condamnai 
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condamnai  tons  les  gens  de  finance  à démolir 
cette  muraille  , qui  chagrinoit  iin  bon  peuple  ^ 
lequel  étoit  afièz  fournis  , & donnoit  afièz- 
argent  pour  qu’on  lui  épargnât  cette 
douloureufe  liumiüation  5 car  il  la  regardoit 
commme  un  malheur  & comme  un  outrao^e^ 
Or , pourquoi  faire  de  la  peine  à*  un  peuple 
qui  ne  demande  qu’à  aimer  , & qui  paye 
avec  gaieté  , pour  peu  qu’on  lui  dérobe  la 
vue  des  chaînes  qu’il  porte  , ou  qu’on  les  luî 
décore  de  quelques  fleurs  ? 

Cloîtrer  une  ville  immenfe  & extrêmement 
peuplée  , le  centre  & l’appui  de  toute  la 
puifTance  royale  & de  toute  fa  grandeur  ,, 
c’étoit  déshonorer  une  capitale  antique 
flétrir  les  monimiens  qu’elle  renferme  dans 
fon  fein , diminuer  l’admiration  des  étrangers , 
qui  foupiroient  comme  les  nationaux , en 
rencontrant  fur  une  ligne  circulaire  les 
éternelles  traces  de  l’impôt  accablant.  S’il 
faut  qu’il  exifte , pourquoi  du  moins  ne  pas 
cacher  aux  yeux , ce  qu’il  a de  trille  ? pour- 
quoi Iiïi  donner  une  furface  auffi  effrayante  ? 
Si  le  citadin  fortuit  pour  aller  refpirer  l’air 
Tome  IIL  T 
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pur  de  la  campagne  , il  rencontroit  Hn« 
clôture -immenfe  qui  ne  lui  permettoit  d’entrer 
dans  les  champs  qu’après  avoir  trouvé  diffi- 
cilement riffue  rare  ou  étroite  d’où  l’impôt 
rigoureux  fembloit  lui  crier  encore  par  la 
bouche  des  commis  ; tu  fors  , en  rentrant 
tu  feras  fouillé.  Je  partageai  l’afflidion  du 
peuple,  & ce  ne  fut  pas  infruftueufement , 
grâces  à mon  bras. 

Celui  qui  avoir  donné  le  plan  & le  projet 
de  cette  muraille  , ayant  dégradé  le  titre 
d’académicien  , fou  nom  n’en  devint  pas 
moins  une  injure , & fignifia  dans  la  langue 
publique  , V ennemi  du  bon  peuple. 

L X V I 1. 

Un  boucher  alloit  tuer  un  veau  , & fon 
garçon  levoit  un  coutelas  pour  éventrer  un 
agneau.  J’arrêtai  leurs  bras  , & leur  dis  : 
qui  t’a  permis  de  tuer  l’efpece-enfant  ? Si 
on  te  l’a  permis , moi  je  te  le  défends  ; aucun 
de  vous  ne  tuera  ni  veau  , ni  agneau  ^ per— 
fonne  donc  ne  lit  dans  l’avenir  ; on  ne 
donne  pas  le  tems  à la  nature  de  réparer  fes 
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pertes.  O prévoyance  , prévoyance  ! que  tu 
es  rare  parmi  les  hommes  ! Ils  ne  fongent 
point  à la  propagation  de  refpece  , comme 
fi  la  nature  pouvoit  fuffire  à leur  avidités 
Le  Caraïbe  vend  fon  lit  le  matin  , ne  pré- 
voyant pas  qu’il  en  aura  befoin  le  foir  * & 
l’homme  en  fociété  étourdi  & fans  prudence 
ne  prendra  pas  la  moindre  précaution  pour 
conferver  l’efpece.  Il  mang^era  les  veaux  , 

1 D ^ 

les  agneaux  , les  poulets , & puis  il  s’étonnera 
de  n’avoir  ni  bœufs , ni  moutons  , ni  poulesJ 
Ne  relTemble-t-il  pas  alors  au  Caraïbe  qui 
pleure  le  foir  , parce  qu’il  n’a  pas  fû  prévoir 
le  matin  qu’il  devoir  fe  coucher  à la  fin 
du  jour  ? 

L X V I 1 1. 

On  confond  quelquefois  le’ devoir  avec  la 
vertu  y parce  que  cela  fe  reffemble.  Ou 
couronnoit  en  ma  préfence  une  fille  fage 
qui  avoit  fui  les  garçons  j une  autre  qui  avoir 
foulagé  fon  pere  , on  la  donnoit  en  fpedacle. 
Kien  ne  prouvoit  mieux  la  morale  du  fiecle. 
Un  prédicateur  célébrolt  encore  en  chaire  ces 

T ^ 
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vertus  , ignorées  de  celles  qui  les  poflédoîenf  ^ 
la  vertu  devenoit  une  repréfenîation  théa-- 
traie.  C’étoit  bien , fi  l’on  veut  , mais  cela 
ne  me  fatisfit  pas.  Je  refpeâai  le  feigneurj, 
la  rofiere  , le  peuple  qui  l’environnoit.  Cette 
fête  pouvoit  ramener  au  devoir  ^ & cela 
fufhfoit  pour  qu’elle  ne  fût  point  interrom-- 
pue  ; mais  la  vertu  ert  au-delà  du  devoir» 
Je  ne  dis  mot , car  j’avoue  que  je  n’avois 
pas  affez  de  connoifîànces  m.orales  pour 
pefer  dans  le  dix-huitieme  fiecle  le  devoir 
& la  vertu.  Tout  ce  que  je  fçais  , c’eft  que 
la  vertu  eft  au-delà  du  devoir , & qu’une 
rofiere  n’eût-elle  fait  dans  toute  fa  vie  qu’une 
bonne  aélion  morale  , ell  bien  au-deflus  d’im 
gagne-prix  d’académie. 

L X I X. 

Je  vis  un  adolefcent  d’une  pbyfionomie 
intérefîànte  , & je  lui  demandai  : qu’apprenez- 
vous  dans  cette  grande  maifon  où  je  vois  des 
grilles , des  portiers , de  longues  robes  noires  ? 
— J’apprends  du  latin , me  dit-il.  — Enfuite  ? 
~ Du  latin  encore.  — Quoi  ! pas  autre 
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cEofe  ? — Quelquefois  quelques  mots  grecs. 

- — Et  c’efl:  pour  cela  , mon  petit  ami , que 
vous  avez  avez  quitté  la  maifon  paternelle  , 
& les  falutaires  exercices  de  la  campagne  ? 

Je  m’adreffai  aux  robes  noires  & je  leur 
dis  : qu’enfeignez-vous  à ces  enfans  qui  font 
clans  l’âge  de  croître  & d’apprendre  ? Du 
îatin  , me  dirent-ils  , & un  peu  de  grec , 
quand  ils  ont  de  la  mémoire.  Mes  yeux  étin- 
celoient  de  colere  : pédant  ! m’écriai-je. 

- — On  ne  nous  paye  que  pour  cela  , me 
répondirent  - ils  en  tremblant.  Hé  quoi  ! 
dis-je  , du  latin  ? N’y  a-t-il  plus  ni  art , 
ni  métier , ni  fcience  exade  , ni  membres  à 
développer  parmi  cette  jeunefTe  ? Que  feront 
tous  ces  enfans  de  cette  langue  â-peu-pres 
inutile  ? Et  les  exercices  du  coros , & l’équi- 
tation,  & l’art  de  nager  , & les  langues 
vivantes  , & la  comioÜTance  des  plantes 
ufuelles , où  tout  cela  s’apprend-il  ? Les  pé- 
dans  refterent  muets. 

Quoi  ! voilà  donc  l’inftrudion  publique  ? 
Du  latin  ! L’mftrudion  publique  cfl  reliée 
au  meme  point  depuis  nombre  de  fiecles^' 

'’h  * 
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& l’on  penfionne  des  régens  qui  font  leurs 
clartés  comme  les  chanoines  dilent  leur  office  ^ 
& qui  bornent  à des  phrafes  latines  & infigni-- 
fîantes  tout  ce  qu’on  peut  enfeigner  dans  le 
dix-huitieme  fiecle.  Quoi  ! un  établifle- 
ment  national  s’efl  borné  à ces  petites  idées 
pédantefques , & Ton  parle  de  Rome  à des 
enfans  nés  à Paris  ! Que  leur  fiit  Rome  ? 
Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  les  devoirs 
de  la  vie  civile  & cette  ancienne  cité  ? Que 
peut  deviner  le  fils  d’un  bourgeois  fur  cette 
îîncienne  maîtrefie  du  monde  ^ &:  que  rappor- 
îera-t-il  pour  fon  bien-être  de  la  fréquenta- 
tion de  ces  auteurs  latins  ? Il  perdra  fâ  faute 
dans  ces  études  ftériles , & il  fortira  du  college 
avec  cette  fottife  préfomptueufe  qu’il  aura 
reçue  de  fes  maîtres. 

J 

Soudain  je  fis  un  gefte  & je  fis  venir  des 
écuyers  avec  des  chevaux  , des  menuifiers , 
des  charpentiers  , des  ferruriers  & quelques 
dcrtînateurs.  Les  enfans  bondirent  de  joie 
en  quittant  la  plume  pour  le  marteau  & le 
compas.  Ils  s’élancèrent  fur  les  chevaux  & 
leur  vifage  trille  s’anima  des  plus  vires 
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couleurs.  Uefcrime  , le  pugilat  ne  furent 
pas  oubliés  (/2).  Je  donnai  un  metier  à 
chacun  de  ces  pauvres  enfans  , & ils  n en- 
tendirent plus  parler  de  ce  bas  flatteur , de 

(n)  Le  mot  virtus  , le  mot  vir  dérive  ce 
î is  , force , courage  ; c'eh  Fappanage  du  fexe 
viril , pour  braver  les  périls , pour  vaincre  tout 

obfiacle. 

Dans  les  ouvrages  les  plus  ordinaires,  il  faut 
joindre  la  force  à la  dextérité  ; par  exemple  , pour 
graver  en  taille-douce  , pour  broder  des  habits 
à l’éguille  , les  maîtres  &:  marchands  brodeurs 
que]  ai  vus  à Lyon,  employent  plus  volontiers 
des  garçons  que  des  filles  , quoique  celles-ci 
leur  coûtent  un  grand  tiers  de  moins.  Vir  magis 
patiens  Uboris  quam  fccmina. 

Nulle  vertu  fans  la  force  du  corps  & celle  de 
l’ame.  Les  fémi  talens  ne  font  tels  que  faute  de 
courage  & de  force.  Un  Charles  XII  etoit  tout 
nerf.  Un  Pierre  le  Grand  avoit  un  corps  robufle  , 
un  efprit  plus  inflexible  que  tout  autre,  un  cœur 
plus  ferme , plus  confiant , une  volonté  plus 
forte  , une  intelligence  plus  aélive  que  tous  les 
Ruffes  enfemble. 

Comme  on  n’obéit  qu’à  la  force  , donnons-la 
donc  au  corps  & à lame.  Le  courage  fe  peiU 
enfeittner  5 Je  crois  3 comme  1 équitation. 

^ ^ T 4 
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ce  biberon  nommé  Horace  , que  les  régens 
n’entendent  pas  eux-mémes  & qu’ils  expli^ 
quent  toujours  , dans  l’intervalle  de  leurs 
exercices.  Un  peu  d’hiftoire  naturelle  amufbit 
ces  jeunes  gens  & difpofoit  leur  elprit  à voir 
les  merveilles  de  la  création. 

On  etudioit  leur  goût , & dés  qu’ils  mon- 
troient  un  penchant  décidé  pour  une  fcience 
on  pour  un  art , on  les  livroit  â des  maîtres 
particuliers  * ils  etoient  obligés , à vingt-deux 
ans,  de  voyager  jufqu’â  vingt- fix,  de  s’éloigner 
de  la  capitale , &:  tous  les  huit  jours  ils  dévoient 
écrire  ce  qii  ils  a voit  vus  , & c’étoit  fur  ces 
1 apports  qu  ils  etoient  jugés  pour  obtenir 
les  places  de  la  vie  civile. 


Les  legens  demeuroient  flupéfarts  autour 
de  moi  J & comme  j avois  abattu  leur  chaire ,, 
ils  attendoient  de  moi  un  dédommagement. 
Peu  leur  importoit  l’inüriidion  , mais  bien 
le  revenu  d’icelle.  Et  quelle  hilîoire  enfei- 
gniez-vous  à ces  pauvres  enfans  ? — Les 


liiftoires  Greques  & Romaines,  où  il  efl:  dit 
a chaque  page  qu’il  faut  détefter  tous  les 
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qiie  tous  les  confpirateurs  furent  de  grands 
hommes*  que  Caton  , Brutus,  qui  fe  tuerent, 
firent  en  cela  de  très-belles  aftions.  — Et 
c’étoit  le  Roi  de  France  qui  vous  payoît 
pour  enfeigner  à tous  ces  enfans  le  fanatifme 
d’une  liberté  imaginaire  ? pour  préconifer 
deux  fois  par  jour  les  anciennes  républiques  ? 
pour  rendre  aux  jeunes  habitans  de  la  bonne 
ville  de  Paris  la  royauté  odieufe  ? pour  im- 
primer  dans  leur  cerveau  des  idées  abfolument 
contraires  au  gouvernement  fous  lequel  ils 
doivent  vivre  ? Ah  ! fi  vous  n’aviez  pas  été 
des  maîtres  ennuyeux  & plats , que  feraient 
devenus  vos  difciples  avec  des  principes  fi 
oppofés  à la  monarchie  ? Mais  heureufenîent 
iis  n’ont  pas  entendu  les  auteurs  que  vous 
traduifiez  (o). 


(o)  On  lit  dans  Thifloire  de  Florence  un  fait 
qui  mente  d être  connu.  Un  réeent  de  colIef>:e 
en  14765  ayant  pour  fouverain  Galeas , duc  de 


Milan , s’étoit  prévenu  jufqu’au  fanatifme  en  fa- 
veur du  gouvernement  républicain.  Sa  tête  exal- 
tée par  la  ledure  des  auteurs  grecs  &:  latins  , 
yâutoit  à fes  écoliers  favaatage  d’être  né  dans 


I 
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J’armai  mon  bras  , & tous  les  colleges 
furent  détruits  pour  faire  place  à des  gyni- 
Tiafes  ou  rien  ne  contrarioit  la  liberté  de 
l’enfance  , le  développement  de  fes  forces 
phyficjues  & encore  moins  de  fa  jeune  raifon 
avide  & curieufe. 

L X X. 

Trois  armées  dans  une  vafte  plaine  alloient 
combattre  & s’égorger.  Comme  dé  toutes  les 
extragavances  humaines , celle-ci  me  paroîfi 
la  plus  forte  , & que  j’appelle  démence  & 
frénébe  ce  prétendu  courage  ; comme 


une  république  , & déploroit  le  malheur  d’un 
fiijet  fournis  à un  fouverain.  Il  échauffa  tellement 
de  fes  idées  trois  de  fes  difciples , qu’ils  firent 
ferment  entre  fes  mains  de  délivrer  la  patrie , 
du  duc  leur  fouverain  , dès  qu’ils  feroient  plus 
avancés  en  âge  : ce  qu’ils  exécutèrent  dans  une 
églife.  Deux  périrent  fur  le  champ  , le  troifieme 
qui  n’avoit  pas  plus  de  vingt-deux  ans,  fut 
condamné  à mort , & il  répétoit  pendant  fon 
fupplice  , qui  fut  long  , les  vers  & les  paffages 
latins  que  fon  régent  kii  a voit  cnfeignés. 


. ■ 
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refprit  militaire  me  paroît  ctre  le  fouffle 
infernal  forti  de  Fabyme  dn  péché  &i  des 
crimes  , pour  fouiller  & flétrir  les  habhans 
de  la  terre;  comme  j’execre  cette  abominable 
fureur  ^ je  foufflai  vite  fur  les  enfeignes  & 
fur  les  drapeaux  , & tous  devinrent  d’une 
couleur  uniforme. 

Alors  y ces  infenfés  voulant  fe  battre  , ne 
le  purent  plus  ; car  c’étoit  la  couleur  des 
drapeaux  & des  enfeignes  qui  les  portolt 
aux  maffacres  & au  carnage  ; & c’étoit  pour 
cette  couleur  qu’ils  alloient  offrir  leurs  poi- 
trines nues  à des  canons  charités  â mâtrailles. 

Quoi  ! voir  des  meurtres  & des  afiaffinats 
dans  un  climat  doux  , au  coin  des  bois  revêtus 
d’une  verdure  éternelle  , a coté  des  fleurs 
qui  naiffent  au  milieu  d’un  air  parfumé  ? 
Quand  tout  refpire  la  vie  & la  volupté  , voir 
des  hommes  qui  fe  cherchent  pour  fe  donner 
la  mort , s’égorger  fur  les  fleurs  du  priniens  ? 
Quel  contrafle  ! Et  comment  Fhornine  re~ 
poufîe-t-il  à la  fois  les  bienfaits  de  la  terre 
& ceux  du  ciel  pour  s’abandonner  â la  cruelle 
ycngeance 
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Aies  bras  d’airain  n’étoient 'pas  afîèz  forts 
pour  étouffer  le  monftre  de  la  guerre  : & fa 
force  eft  tellement  oppofée  â celle  qui  édifie 
les  loix  & les  fait  refpedcr  , que  je  ne  pus 
que  la  maudire  & la  dévouer  à l’exécration 
des  fages  & à la  juftice  célefte  {p)- 


) Je  voudrois  du  moins  pouvoir  rappeller 
ces  combats  , fréquens  en  Italie , où  il  n’y  avoit 
qu’un  feul  ho-mme  de  tué  , quoiqu’on  fe  fût 
battu  pendant  fept  à huit  heures  : ainfi  l’on  fai- 
foi  t encore  la  guerre  en  1460.  De  bonnes  ar- 
mes défenfives  coifvroient  les  foldats  ; un  homme 
n’étoit  pas  tué  aiféraent , & le  fupreme  danger 
étoit  de  tomber  de  cheval. 

Ces  batailles  non  fanglantes  , n’en  étoient  pas 
moins  décifives.  Elles  duroient  un  demi  jour  : 
on  fe  chaffüit  réciproquement  du  champ  de  ba- 
taille à coups  de  lances.  Force  contufions  , peu 
ou  point  de  fang  répandu.  Eh  bien  ! ces  ba- 
tailles philofophiques  que  l’on  doit  regretter  ^ 
que  je  regrette , opéroient  en  politique  tout  ce 
que  font  aujourd’hui  canons  , bombes  , fufils  & 
le  maflacre  de  vingt  à trente  mille  hommes  cou-- 
chés  dans  une  boue  fanglante. 
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Une  foule  de  danfeurs  , de  bateleurs , de 
mufîciens  fubalternes  peuploient  les  petites 
villes  de  province  ; une  foule  d’ouvriers 
inutiles,  decoefreurs,  de  perruquiers, 
pulluloient  jufqiie  dans  lës  bourgs  j & voici 
que  les  campagnes  n’avoient  point  de  chi- 
rurgiens , ou , ce  qui  eft  pis  encore , en 
avoient  de  mauvais.  Quoi  ! tous  les  fecours 
pour  la  capitale  ? Les  gens  de  l’art  réunis  , 
preffés  fur  un  feul  point,  il  n’y  eut  plus 
de  fecours  pour  rinfortiiné  payfan  , & fart 
de  guérir  n’exiftoit  pas  pour  lui.  Les  chi- 
rurgiens de  campagne  faifoient  tout  à leur 
aife  des  veuves  & des  orphelins;  les  ac- 
coucheufes  eftropioient  les  meres  ; il  fallait 
dans  certains  cantons  faire  huit  lieues  pour 
aller  trouver  un  Efculape  barbare,  qui, 
avec  fix  volumes  poudreux  quatre  bou- 
teilles de  poifon , une  feie , une  lancette  & 
des  grains  d’émétique,  faifoient  marcher  de 
front  la  médecine  & la  chirurgie.  La  moin- 
dre épidémie  devenoit  4éfaitreufe  ; la  gan- 
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grene  accompagnoit  les  moindres  accident  I 
& riiumanité  fuccomboit  tantôt  fous  le  fcal- 
pel , remis  entre  les  mains  de  rignorance, 
tantôt  fous  la  lancette  infatigable  , tantôt 
fous  un  purgatif  banal  &:  violent, 

C’étoit  véritablement  une  défolation  dans 
les  campagnes  que  cette  difette  des  gens  de 
fart  * il  n’y  avoit  de  guérifon  que  pour 
les  villes  opulentes.  Un  oifif  des  cafés , 
poids  inutile  de  la  terre , échappoit , dans 
une  grande  ville,  à une  maladie,  qui,  en 
le  tuant , n’auroit  caufé  aucun  vuide  dans 
l’état  5 il  étoit  fauvé  , parce  qu’il  avoit  pour 
voifin  un  homme  de  l’art  ; & le  robufte 
cultivateur  étoit  enlevé  à l’amculture  , à fa 
famille,  faute  des  fecours  les  plus  nécef- 
faires.  Les  maladies  des  gens  de  la  cam- 
pagne étoient  livrées  au  hafard , ou  à des 
chirurgiens  fans  livres  & fans  médicamens. 
La  mendicité  honteufe  devenoit  la  reflburce 
de  plufieurs  orphelins  , qui  bientôt  dans 
l’âge  des  pafTions,  fe  faifoienr  brigands.  Les 
bourgs  étoient  dévaftés.  Point  de  médecins 
que  dans  la  capitale  > ou  dans  quelques  villes 
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peuplées.  Quand  ils  arrivoient  à la  fuite 
du  fléau  qu’avoit  annoncé  la  renommée  , 
la  mortalité  avoit  confommé  fes  ravages. 

Cet  inconcevable  oubli  me  frappa  d’in- 
dignation , & fit  monter  à mes  yeux  les  lar- 
mes de  la  douleur.  Quoi  , des  académies 
& point  d’éleves  ! Quoi , tant  de  médecins , 
& point  de  fauveurs  pour  les  campagnes  ! 
J’appellai  à moi  tous  ceux  que  ces  abus 
dévoient  frapper , je  leur  criai  : les  hommes  , 
les  hommes  utiles  font  dans  les  campagnes , 
ils  meurent  ! Courez  â eux,  les  lumières  bien- 
faifantes  repofent  dans  les  villes , les  ténèbres 
homicides  enveloppent  les  bourgs  &c  les  vil- 
lages ; répandez- vous , hommes  inftruits. 
L’art  qui  guérit  n’eil-il  donc  fait  que  pour 
les  riches  ? 

On  accourut  à ma  voix  ; ma  douleur  étoit 
fi  profonde  qu’elle  pafla  dans  toutes  les  aines. 
On  plaça  un  chirurgien  d’une  capacité  re- 
connue , de  quatre  lieues  en  quatre  lieues  5 
on  lui  afiigna  cent  écus  , qui  furent  pris 
fur  les  caiffes  des  comédiens , baladins  , hif- 
irions^  fauteurs^  voltigeurs  & montreut;« 
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de  marionnettes  ^ p3.r—toiit  le  roy<iiirne  y 
c|uanci  on  vouloit  ouvrir  un  bal  dans  une 
ville  , on  commençoit  par  mettre  dans  lâ 
bonne  des  chirurgiens  & médecins  des  cam-» 
pagnes.  Ce  titre  fut  mis  en  honneur.  Les 
médecins*  les  chirurgiens  des  camnaernes  . 
portèrent  même  un  habit  particulier , afin 
qu’on  les  reconnût  & qu’on  pût  réclamer  leurs 
fccours  : les  médecins  de  la  capitale  faifoient 
enfuite  chaque  année , une  petite  tournée 
dans  difiérens  cantons , pour  furveiller  les 
opérations  les  plus  importantes  à l’humanité 
& les  plus  inféparables  du  falut  de  l’état. 

L X X I L 

Je  rencontrai  le  frere  d’un  homm.e  qui 
îa  veille  avoit  monté  fur  l’échafaud  : ce 
frere  étoit  un  homme  de  bien.  Accablé  de  ce 
coup  5 il  marchoit  tête  baiffée  & n’ofoit  lever 
les  yeux.  Je  fuis  avili  ^ difoit~il.  — Qu’e(i<« 
ce  que  r avilijfement  pour  une  faute  qui 
n’eft  pas  la  tienne , lui  criai-je  ? Quoi  ! 
quand  l’opinion  aura  étendu  fon  bras  fur 
les  malheureux  humains  y ceux-ci  plierons 

le 
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îe  cou  fervilement , & (e  croiront  dégradrs  ? 
Ils  méconnoîtront  leur  dignité , leur  liberté  , 
leur  indépendance  5 ils  fe  croiront  vils , parce 
que  Pinj lifte  opinion  d’autrui  les  aura  louil- 
îés  ? Ame  humaine  , image  de  ton  Dieu  ! 
les  fautes  font  perfonnclles  ; ne  dis  pas , 
je  fuis  vile;  car  tu  n’eft  pas  vik  pour  le  crime 
d’autrui.  — Les  hommes  m’ont  flétri.  — Les 
hommes  ! Releve-toi , releve-toi  ; les  hommes 
n’auront  plus  aucun  pouvoir  fur  toi.  Brave 
l’opinion  qui  choque  la  juflice  éternelle  & la 
raifon.  On  ne  partage  pas  plus  la  honte  de 
fon  frere,  qu’on  ne  partage  fes  vertus.  C’eft 
une  Cervilité  que  d’obéir  à un  tel  préjugé  ; 
il  ett  aveugle , il  eft  nuiiible  ; qui  voudra 
î’anéautir  , l’anéantira  ; ne  dis  pas  je  fuis 
avili , & tu  ne  feras  point  avili- 

L X X I I L 


Si  tu  avois  pu  t’approprier  tout  l’air  falu- 
bre  qui  flatte  les  délicieux  coteaux  de  la  Seine 

J.. 

& de  la  Loire , toi  tu  l’euftes  fait,  ht  toi , fi  tu 
avois  pu  renfermer  le  beau  & vivifiant  (bleil 
dans  ton  parc  & dans  ton  palais  pour  ton  leul 
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lîfage  , tu  Teuffes  renfermé  , & tu  n’aurois 
laiflë  â ce  peuple  , dont  le  fang  ( à ce  que 
tu  crois  ) eft  différent  du  tien  , que  la  lueur 
du  crépufcule  , tu  aurois  voulu  enfuite  qu’on 
vantât  ta  noble  clémence. 

, Et  heureufement  que  toi , tu  n’as  pu  dé- 
rooer  ni  l’air , ni  la  lumière  , ni  les  rayons 
argentés  de  la  lune , ni  les  brillantes  étoiles 
du  firmament  * & toi  heureufement  encore 
(jue  tes  longues  & avides  mains  ont  été  trop 
courtes  pour  embraffer  le  globe  de  la  terre  j 
car  il  auroit  fallu  que  la  terre  dans  fon  en- 
femble  fût  pour  les  défirs  impérieux  d’un 
feul  homme  fou  & fuperbe .... 

Mais  qu’importe  , la  terre  eft  envahie  j 
tout  eft  pris.  Grands  ! vous  la  pofledez  & la 
partagez  exclufivement.  Il  n’en  refte  que  des 
Jambeaux  pour  préferver  de  la  difette  la  plus 
grande  portion  du  genre  humain  (^). 


( ç ) il  y a félon  moi  contradiftion  entre  naif-^ 
fance  & non-propriété • Celui  qui  en  naiffant  fur 
terre  n a pas  un  endroit  pour  repofer  fa  tête , 
efl  néceffairement  rennerai  de  ceux  qui  poffe^ 
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Hauts  & puiiïaus  larrons  , fangfiics  opi- 
niatres  , propriétaires  durs  , inexorables  ! 
par  quelle  fatalité  faut-il  que  vous  ayez  tout , 
& que  les  autres  hommes  n’ayent  rien  ? Vous 
etes  maintenant  applaudis  , vous  pofTédez 
l’abondance  fans  remords  , en  voyant  la 
mifere  & l’indigence  à travers  les  glaces 
tranfparentes  de  vos  voluptueufes  demeures  ; 
vous  faites  ouvrir  fous  les  pas  de  vos  rapides 
courfiers  qui  jettent  l’écume  , la  foule  hâve 
& maigre  qu’on  voit  fuir  de  peur  d’être 
ëcrafée  ; vous  menacez  à chaque  minute 
les  jours  de  vos  concitoyens  pour  marier  plus 


dent.  Un  Lapon  en  naiffant  a du  moins  pour 
appanage  un  renne  ; on  lui  afîigne  un  fécond 
renne  quand  les  dents  lui  percent  ; mais  il  y a 
en  Europe  des  millions  d’hommes  qui  viennent 
au  monde  fans  pouvoir  dire  avoir  un  arbre  en 
partage.  Il  y auroit  un  terrible  livre  à faire  fur  le 
mot  propriétés 

Les  hommes  les  plus  pauvres , font  encore 
chargés  de  nourrir  & d elever  les  hommes  , qui  , 
pour  un  modique  falaire  , ferviront  un  jour  Li 
piirtie  opulente.,  La  fodété  eil  un  prodi<re» 

V Z. 
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promptement  les  heures  de  vos  délicîeufes 
jouiiiances  : mais  ce  tems  fera  de  courte 
duree  ; la  mort  venge  le  genre  humain  j 
bientôt  vos  indignes  âmes  s’envoleront  nues  , 
6e  toutes  hideufes  des  crimes  de  votre  infen- 
fibilité  ; elles  s’envoleront  pour  répondre  de 
toutes  ces  tyrannies  publiques  & particulières, 
infâme  tillli  d’une  vie  perfonnelle  ; vos  âmes 
dures  & froides  rétrograderont  loin  du  regard 
de  la  haute  & adorable  puifiance  qui  compte 
les  actions  de  chaque  créature  humaine  , & 
qui  retire  fou  fourfle  divin  aux  rnéchans  qui 
ont  méprifé  ou  opprimé  leurs  femblables. 
Le  maître , feul  grand  , feul  adorable  , vous 
précipitera  dans  le  cercle  de  l’animalité  ; 
parce  que  vous  aurez  oublié  la  deftination  de 
riiomrne  & que  fa  vie  doit  être  amour  ^ 
tendre[]e  , charité. 

J’adreffai  ces  paroles  aux  égoïfles  du 
fiecle  , & je  leur  dis  encore , vous  n'avez  pas 
voulu  que  tout  le  monde  vive  , & que  chacun 
vive  heureux  ; eh  bien  , vos  aines  feront  flé- 
tries par  la  langueur  & par  l’ennui  dans  le  fein 
même  de  ropulenee  ; puis  elles  frémiront 


quatre  cent  quarante, 

un  jour  des  baffes  adions  où  elles  fe  feront 
plongées.  Le  tems  fuit  ; demain  votre  orgueil 
fera  confondu  ; demain  vous  ne  ferez  plus 
Jiomme  , jettes  parmi  les  derniers  êtres  de 
la  création ....  J’ai  lu  votre  arrêt  dans  le 
livre  de  \a  juflice  éternelle  , dont  je  ne  fiiis 
que  1 ombre  ici-bas....  Frémiflez  de  la 

fentence  qui  vous  rejettera  de  la  vie  fenti- 
mentale 

L X X I V. 

C etoit  a qui  viendroit  autour  de  moi  fe 
plaindre  de  quelque  impofture , ou  de  quelque 
vexation.  L élafticité  de  mes  mufcles  d’ai- 
rain , étoit  dans  une  adion  perpétuelle  , foit 
pour  protéger  les  foibles , foit  pour  arrêter 
ou  pour  punir  les  prévaricateurs  , lorfque 
la  fouie  des  coupables  augmentant , ils  firent 
un  complot  contre  mon  individu  jufticier. 

Il  étoit  invulnérable  ; rien  n’afFoibliffoit 
fon  refibrt  & ne  retardoit  fa  marche.  Mais  que 
lit  la  multitude  des  médians  ? elle  s’ameuta , 
s’atroupa  , fe  concerta  ; elle  inventa  enfin 
une  manivelle  ingénieufe  & perfide  qu’elle 
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me  ietta  de  concert  aux  bras  , aux  cuifles , 

O 

aux  jambes.  Mes  bras  étoient  viffés  , ils  les 
dévilTèrent  ; puis  avec  une  lime  fourde  ils 
me  fcierent  les  jambes , & une  fois  renverfé  y 
je  me  trouvai  bientôt  fans  main  & fans  bras, 
car  c’étoit  là  ce  qu’ils  redoutoient  le  plus 
en  moi. 

Couché  par  terre  je  n’eus  plus  la  force  de 
punir  le  méchant.  Il  pafToit  à ma  portée , & 
je  n’avois  plus  que  le  mouvement  de  la 
lancrue  & de  la  tête  , je  n’étois  plus  enfin 

D . 

qu’un  fimulacre , ce  qui  réduifit  ma  puifTance 


à peu  de  chofes. 

(^uand  les  hommes  me  virent  en  cet  état , 
ils  me  bafouèrent  ‘ alors  je  fus  réduit  a pro- 
férer quelques  vaines  (ëntences  qu  ils  n ecoii- 
teretu  pas  , ou  qu’ils  firent  femblant  d’admi- 
rer pour  mieux  Içs  enfreindre.  J avois  aupa- 
ravant une  force  coercitive  qui  maintenoit 
pu  rétabliffoit  l’ordre  ; cette  force  s^étoit 
évanouie.  Condamne  a jctter  dans  les  ans 
quelques  paroles  perdues  , le  chagrin  que 
j’eus  de  voir  le  mal  triomphant  & de  ne 
pou'^oir  le  réprimer  « 1 infolence  ues  meçhau§ 


f 
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qui  en  jDafTant  auprès  de  moi  , rioient  de 
mon  courroux  impuiflant  , irrita  tellement 
les  fibres  généreufes  de  mon  cerveau  , que 
Tillufion  fe  difiîpa  ; je  me  reveillai  & je  me 
dis  alors  à moi- même  en  , poufl'ant  un  long 
foupir  : hélas  ! à quoi  fert-il  d’être  un  homme, 
de  fer  invulnérable  & de  s’appelle!*  jujlice  ? 
Les  médians  , toujours  plus  adroits  que  les 
bons , font  habiles  à fe  foiiftraire  à la  puiffance 
des  loix  & ne  manquent  guere  d’en  venir  à 
bout.  Ils  aiiroient  fans  doute  beaucoup  moins 
de  peine  à redevenir  gens  de  bien  qu’à  tra- 
vailler jour  & nuit  à ces  machines  odieufes 
compliquées  qui  ôtent  bras  & jambes  à la 
juftice  ; mais  telle  eft  la  profonde  malice 
du  cœur  de  l’homme , qu’il  craint  plus  de 
s’améliorer  que  de  faire  la  guerre  à ce  qu’il 
y a de  plus  faint  fur  la  terre. 

Pauvre  juftice  ! les  complots  infidieux , 
» ïes  rufes  abominables  des  fourbes  ont  fait 
de  toi  un  corps  mutilé  , un  tronc  femblable  à 
ceux  qu’on  voit  dans  l’attelier  des  fculpteurs, 
, Qn  apperçoit  bien  encore  les  mufdes  qui 
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ciifcrnioient  ton  cœur  généreux  & quels 
fuient  jadis  ta  foiipleffe  & ta  'force  ' mais 
i!  faut  que  le  coupable  foit  bien  près  de  toi 
pour  que  ta  voix  terrible  l’efFraye , ou  que 
tu  puifïès  le  punir  par  un  mouvement  éner- 
gique^ & prompt  de  tes  membres  à demi 
mutiles.  Le  torfe  que  Michel-Ange  touchoit 
encore  avec  refped  de  fes  mains  défaillantes , 
efl:  devenu  , hélas  ! ton  emblème. 

Tu  allois  autrefois  au  devant  du  coupable,' 
il  faut  aujoud’hui  qu’on  l’amene  & qu’on  le 
iraîne  devant  tes  débris.  Qui  te  rendra  tes 
membres  , ta  force  agifTante  , ta  marche 

fiere  & rapide,  telle  qu’elle  fin  dans  tes  beaux 

• > 

Le  fouverain  qui  te  connoîtra  ^ 

& qui  feia  afièz  vertueux  pour  devenir  ton 
premier  fujet. 
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Ou  puoUerii  du  meme  Auteur  un  ouvrage  intitulé  . 
Notions  claires  uir  les  Gouvernemens  ; un  vol 
avec  cette  épigraphe  : nuila  d.àio  line  readione, 
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